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User être l'ëditeur des œuvres d'un auteur dra- 
matique , dont les nombreux succès ont illustré la 
carrière , est sans doute en moi , sous le rapport 
du talent , une témérité : cependant , qui les eût 
recueillies avec plus de soin , de respect et d'at- 
tendrissement que sa nièce, son élève , celle pour 
qui sa gloire est un triomphe , et sa célébrité un 
noble héritage ? 

Aux mêmes titres , M. de Coutances , mon 
frère , avait les mêmes droits ; il y joint la finesse 
de Tesprit , la solidité du jugement , et une éru- 
dition approfondie , mais son amitié pour une 
sœur qui le chérit , lui inspirant une trop tendre 
prévention, il a voulu me confier un dépôt si 
cher. 

TOM . I. a 
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Qu*il me soit permis de céder à un mouvement 
do reconnaissance envers mon frère , et d^annon- 
cer que c'est à lui que je dois le précieux avan- 
tage d'offrir au public , comme éditeur, les mêmes 
pièris qu'il a constamment applaudies, et qu'il 
revoit toujours avec le même plaisir. 

Benoit - Joseph Marsollief des Vivetîères était 
appelé à jouir d'une grande fortune ; son père le 
destinait à la haute magistrature ; mais il se sentit 
entraîne vers la carrière dramatique par un pen- 
chant irrésistible. Néanmoins , ce ne fut d'abord 
qu'en tremblant , et en secret , qu'il commença à 
écrire. Mon vénérable grand-père était d'une haute 
piété ; il partageait l'opinion de ceux qui con- 
damnent les spectacles , et il blâmait la passion 
de son fils pour un art qu'il jugeait incompatible 
avec le salut, et qu'il pensait devoir détourner 
et détacher des études sérieuses. Par respect pour 
son père , tant qu'il eut le bonheur de le conser- 
ver, mon oncle n'osait avouer ses pièces : si 
le mystère a de l'attrait , pour un auteur les jouis- 
sances de la célébrité ont encore plus de charmes. 

Ma grnndVnère , belle , spirttucUc , aimabte , 
était la douce et heureuse confidente de son fils ; 
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mais il eut le malhear de la perdre avaot d^ayoir 
pu la £adre jouir de la charmante petite comédie 
de Céphise^ on V Erreur de t esprit ^ représentée 
en 1783 sur le Théâtre-Français. Ce joU ouvrage 
révéla tout le talent que Tauteur développa par 
la suite : le style en est élégant , pur , correct ; le 
dialogue. vif , fin, serré; on y trouve de Tesprit 
et du sentiment : c^est une des plus jolies pièces 
en prose qui se jouent au théâtre. Nina lui 
succéda , en 1786 , avec eficore plus d'éclat^ Cet 
opéra-comique avait été représenté dans l^s ap- 
partemens de lùonseigneur le comte 4^ Arto^is , et 
avait ému tous les cœurs ; ce succès ne raturait 
point mon onde sur la représentation à P^uîs ; le 
dénouement Talarma. « Que penserait le public 
» d'un baiser, qui , par un effet contraire « rend la 
» laispn & Nina, tandis qu^il la ferait perdre à tant 
» d^autres? » L'auteur était donc dans des transes 
oiCNrtelles ; mais le public , profondément atten- 
dri par Tintérét dfi jSfujet , charmé par la musique 
de Daiayrac, ^t le jeu iqiipitable de madame 
Dqgazon , étant loin die .faire un reproche à celui 
qui venait de remplir son âme d'émotipns fortes 
ou délicieuses, couvrit la pièce d'applaudi^- 
mens ; ckaque jour il y courait. ei> foule aive^c 
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le même enthousiasme que trente-neof années de 
representalions n^wit point affaibli. Les fiamnes 
se coiffèrent àt la yina ; on Toyait partout la gra- 
Tiire de Nina ; on chantait partout : 

Ouaiad k bien-aùné reviendia. 

Enfin ^ jamais auteur n^'a joui d'un succès plus 
gênerai et plus complet. Mon onde n'était plus 
contraint àdisssimulersa gloire : mon digne grand- 
père avait suivi de près au tombeau réponse qui 
faisait le charme de sa rie; mais ses triomphes, 
qu'une mère adorée ne partageait pas, et qu'il 
semblait devoir à la perte dun père, furent 
long-temps, pour ce lils si tendre^ mêlés dV 
mensi regrets. 

Trois ans après , Lts IMts Sa%x^\mk parurent : 
on les reçut comme on avait reçu Nina ; ils eurent 
le m^tne succès , quoîqiK* le genre de louvr^e fût 
entièrement différent : ils offrent ^swr la «ène de 
rians tableaux ^ des sentimens vrais et géwreux ; 
le style en est naVf datv^ les enlans ; élégant , 
rorreci mi ^^i , ^^^lon t^u'îl awxtent m\ person- 
Bailla ^ li diuvté et la d^ité ridi- 
iâirinne^it mr% baillvs de 
>A Jifeaet sont 
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charmans ; ils attendrissent ou font rire , soit 
qu'ib parlent de leur pauvre mère , soit qu'ils 
chantent I dansent, ou se mutinent; ils ont k 
dignité de Tinnocence , et la fierté de la vertu , 
quand on les accuse de voL Cette pièce attire 
encore le public comme dans sa nouveauté, 
c'est un des chefs-d'œuvre de son auteur. Il fut 
rapidement suivi de Camille , ou le Souterrain , 
opéra -comique en trois actes. C'est la comédie 
de mon oncle qui renferme la plus parfaite en- 
tente de la scène , une manière plus adroite et 
plus heureuse de remuer l'âme du spectateur , de 
lui arracher des larmes , de le faire rire le mo- 
ment d'après , pour le forcer à pleurer de nou- 
veau , et par des transitions si naturelles , qu'il ne 
s'étonne point de passer ainsi d'une émotion a 
une autre. Camille réunit au plus haut degré du 
pathétique la gaieté la plus enjouée : c'est la 
pièce dans laquelle l'auteur a déployé le plus de 
talent. 

£n 1794 , il donna le Congé, ou le Comnus-- 
siannaire de Saint-Lazare et la Pawre ferrmie , 
qui firent connaître la pureté de ses opinions et 
leur énergie. Le Mercure de ce temps a dit; 
« Pour oser faire représenter la Pauvre femme f 
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Tauteur , qui savait dans un mot heureux peindre 
Te^rit ou rame. Adolphe et Clam eut cent vingt- 
sept représentations non interrompues. Cette pièce 
est souvent jouée encore , quoique Elleviou et ma- 
dame Saint-Aubin ne lui prêtent plus le charme 
de leur inimitable talent , et qu^elle soit depuis 
vingt -sept années au théâtre. Un succès peut 
éblouir lorsqu'il s^obtient , mais il ne devient vrai 
que lorsqu^il est confirmé par le temps , et ceux 
de mon oncle ont cela de particulier, que ce 
temps si destructeur les affermit, bien loin de les 
affaiblir. 

Le Trai/^' m//, représenté en 1797, est d*unè 
gaieté et d'une originalité qui lui a valu des 
applaudissemens unanimes. Aleœis, ou V Erreur 
d'un bon père , est un drame plein de sensibi- 
lité, et filé avec un grand art : la scène de la 
lettre est admirable, et une de^ plus touchantes 
qu'il y ait au théâtre. Léhéman, ou la Tour de 
Neustadi^ dédonmiagea le public de l'impossi- 
bilité où l'on était alors de jouer Richard cœur 
de lion; et Léonce , ou le Fils adoplîf, ramena le 

Ip^bUc aux nobles et tendres émotions que son 
aitteur chéri lui inspirait toujours quand il le 
......... 




k 
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rél^ présente des scènes sinistres mélëes de gaieté 
et d^effroi : le rôle de Rose , constamment inté- 
ressant , et dans lequel Tactrice ne prononce que 
deux mots : Minuit et toujours , est d*un éton- 
nant effet ; un auteur maître de la scène pou- 
vait seul hasarder cette hardiesse que le succès 
couronna. 

Beaumarchais^ représenté une seule fois à 
Lyon , au profit des pauvres nourices, en 1780 , 
est un drame d*un grand intérêt ; la scène où Ton 
vient féliciter Maria sur son mariage, et lui don- 
ner une fête , lorsqu'elle vient d'apprendre la 
trahison de son amant, est d'un effet théâtral 
neuf et tcrrihle ; la pièce est parfaitement écrite, 
tîne foule d'autres jolies comédies moins mar- 
quantes attestent encore que l'auteur savait pren- 
dre toutes les formes , toutes les couleurs , sans 
s'écarter jamais du plan qu'il s'était tracé , celui 
de n'offrir au public que de bonnes mœurs et de 
beaux exemples. Après sa mort, je fis donner aux 
Frrtn(;iiis Wimi Qtrmtuèt . dont mademoiselle 
Mrri't pn^para et interdit le v^uccès* Cette pièce, 
HJLiffait^'iueut et rite , ne tvussît point à la repré- 
liin lie turtdettuiiselle Mars à l'Opéra, mais 
i I (Uises !iiH oiulaitTs : elle eut aux Français 
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un succès complet M. Fleury , qui jouait TAmi 
Germent , et qui se retirait du théâtre , abandonua 
ce rôle à la quatrième représentation ; M. Bap- 
tiste aîné voulut bien s^en charger , et , je le dis 
avec vérité ; il créa le rôle : M. Fleury, renonçant' 
à la scène , Tavait joué de complaisance , sans Ta- 
Toir étudié ; M. Baptiste le sentit et le fit sentir. 
Cette cinquième représentation était triomphante, 
lorsqu'un malheureux coup de sifflet, dirigé con- 
tre mademoiselle Mars , irrita l'actrice, accoutu- 
mée à être admirée et applaudie : alors elle pros^ 
crivit la pièce , qui ne fut plus jouée. 

A Feydeau , mon oncle fut plu^ heureux dans 
ses oeuvres posthumes : Edmond et Caroline eut 
un brillant succès auquel aucun obstacle ne s'op- 
posa. J^aî encore en portefeuille deux pièces re- 
çues à f^eydeau , le Maniaque et Fabrice , dont 
M. Nicolo faisait la musique , lorsque Tauteur de^ 
paroles et celui de la musique cessèrent de vivre. 
Si je n'ai pas encore parlé de VIralo , donrié avec 
tant de succès en 1801, c'est que cette pièce est 
prise d'un canevas italien. Elle doit tout son 
succès à la ravissante musique dé Méhul, pour 
lequel mon onde composait les paroles à mesure 
qu'il modulait les airs. Cette pièce passa pour une 
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traduction italienne ; on ignora long-temps qu^ilu 
en étaient les auteurs : ils jouirent en riant de 
tette espèce d^incognito ; mais on finit par les 
d(fcouvrir sans qu'ils perdissent rien des applau-* 
dissemens du public. 

Mon oncle n^a pas seulement encensé Thalie , 
son esprit fécond a produit une foule de fragmens 
où on retrouve ce tact délicat et cette finesse 
de pensée qui le distinguent particulièrement, 
surtout dans ses poésies fugitives, dont le style 
et la variété , la finesse et la grâce font regret- 
ter qu^elles ne soient pas plus multipliées. 

On aime à connaître Tauteur dont les ouvrages 
font naître Testime et l'affection ; on veut savoir 
s'il mérita, par lui-même , les scntimens qu^inspi- 
rent ses écrits, si les vertus quil a su peindre ^ 
avec autant de chaleur que de naturel et dVlo- 
quence , étaient dans son âme , ou si l'imagina- 
tion seule ranimait. Il m'est flatteur d^avoir à 
satisfaire cette juste curiosité. En faveur des traits 
que je vais tracer , on pardonnera à la faiblesse du 
crayon : je ne chercherai point à embellir un 
portrait qui n'a besoin que d'âtre ressensiblant 
pour être admiré. 
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Mon onde avait une bonté de cœur dont il ne 
put lui-même calculer toute l'étendue ; des cir- 
constances lui firent faire à cet égard des dé- 
couvertes que, sans elles, lui et les maîtres eussent 
toujours ignorées. « Il y avait dans mon âme , me 
» disait-il , une infinité de cwdes c(ui n^ont jamais 
» vibré , et dont le son eût été doux et tendre. 
» Que de douleurs, chères au cœur sensible, j'ai 
«perdues?... que de beaux mouvemens de par^ 
B don , d'oubli , de repentir , de générosité , 
» j'étais digne d'éprouver ; non , je n'ai jamais 
» âé ioui moij je n'ai pas pu être tout moi^ et 
» ce que j'ai été de moi est bien peu, en com- 
» paraison de ce que j'aurais pu être ; sujrlout 
» de ce que j'aurais voulu être. » 

Ce regret , cette sensibilité , qu'il ne dévelop*- 
pait jamais autant qu'elle avait besoin d'être dé- 
veloppée, faisait son supplice ; il disait que la 
nature avait placé son cœur sur un coussin d'épi'- 
nés, afin qu'il fût toujours percé par quelques 
unes , à chacun de ^^ mouvemens. Il a scKoffert 
toute sa vie , et d'une espèce de souffrance qui 
déaole , sans que l'on puisse presque s'en plaindre : 
ce sont les persomies qu'il a le plus aimées , celles 
qui l'aimsùent te mieux, qtd Pont causée , et 
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renonça au mariage : tantôt il se plaignait de 
son isolement; plus souvent il se félicitait de 
son indépendance. Un jour , il écrivit cette ré- 
flexion, 

tf La femme qui m 'fumera contribuera bien plus 
» à mon bonheur que celle qui m^aime : la pre- 
» mière me tient toujours en action ; avec la se- 
» conde , je n'ai plus rien à faire ; avec la pre- 
» mière, je crains , j'espère ; avec la seconde , je 
^ n'aurai demain que ce qui m'a rendu heureux 
» aujourd'hui; je ne vois dans tout mon avenir 
» qu^ hier. Avec celle dont je veux me faire aimer, 
» je vois des montagnes à gravir, des obstacles à 
» renverser, des dangers, des peines , et le prix 
» qui m attend/... qui m'attend/... Que ce mot 
» renferme d'idées! Ah! ce prix si attendu, si 
1» acheté, si je le connaissais bien, je ne ferais 
>• peut-être point un seul pas pour l'obtenir, et 
» je perdrais les plus douces émotions de la vie : 
» le désir et l'espérance. » 

D'antres fois il se consumait en regrets , en com- 
fxniaoùs douloureuses avec ceux et ses amis qui 
ponedaient une femme et des enfans ; alors , il écri» 
y^ail : « Bfe voilà levé ; en effet, j'ai dormi , mais 
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» en m'eTeillant , mes souvenirs me disposent à la 
» mélancolie , à la sensibilité , j'aurais besoin de 
» trouver à mes côtés celle que j'aime. Je cherche 
» autour de moi , je me vois seul , cet isolement , 
» cet exil désolent mon cœur ; des livres, le tra- 

> vail , pourraient occuper mon esprit , mais mon 
» âme , ce n'est qu'une autre âme qui peut causer 
» avec elle , lui parler , entendre son langage. 

> Quel plaisir j'aurais ( je suis comme cela au- 
» jourdliui ) de voir entrer tous les matins 
«mesenfans, gais, caressans; d'apercevoir, en 
» ouvrant les yeux , la figure bienveillante et 
» gracieuse de ma femme ; de recevoir des baî- 
» sers si répétés , si confondus , que je ne saurais à 
» qui je les dois , à qui je les rends ; d'annoncer 
» un plaisir à leur faire , un amusement à leur 

* procurer , une grâce à leur accorder ; de voir 
■ préparer le déjeûner par un domestique fidèk 
r> tt reconnaissant, qui portât dans tous ses traits, 
» l'empreinte de la vie douce qu'il mène ; enfin , 

• dMtre réunis autour dé cette table ronde , deve- 

• nue mi autel à l'amitié , à là nature. Arrive tout 

* re cpî pourra le long du jour , me dirais-je , j'ai 

ta destinée pour aujourd'hui ;* je î^attrape 
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» je suis seul , je dois rester seul , ma destinée est 
» fixëe : elle eût fait mon bonheur , et aucune 
» autre ne peut y prétendre. » 

Malgré ses succès , mon oncle se croyait moins 
de talens qu^à ses émules ; il applaudissait leurs 
puyrages avec transport, aimait a éclairer les 
jeunes auteurs qui le consultaient , à les guider 
dans la carrière quUl avait si brillamment parcou- 
inie ; il conseillait et ne critiquait pas; jamais un 
mot piquant ne sortit de sa bouche. Si un mou- 
vement de vivacité l'emportait , il n'avait de paix 
avec lui-même que lorsqu'il l'avait fait oublier. 
Personne n'était plus doux à vivre ; ses domesti- 
ques l'adoraient comme un maître bon, géné- 
reux , confiant ; à sa table , à sa campagne , il en- 
vironnait ses amis de ce^ soins recherchés , déli- 
cats, qui prouvent que celui qui vous reçoit s'est 
occupé avec délices , de votre agrément et de vos 
plaisirs ; il aimait l^es contes, et en faisait des plus 
fols ; souvent il se plaisait à dire des bêtises, et en 
riait de bon cœur ; jamais on n'a narré avec au- 
tant de perfection : l'anecdote la plus simple , la 
^plus ,connue , devenait intéressante , ou semblait 
;aouveUe , racontée par lui ; la comédie qu'il avait 
lue ne gagnait rien i la représentation , le son de 
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sa voix ëtait juste j doUx et flatteur , soii visage 
avait beaucoup d'expression , ses yeux étincelaient 
desprit; ses lèvres tninces lui auraient donne 
Tair railleur sans le sourire de Tamitié ou de là 
bienveillaiice qui y paraissait toujours. 

Néanmoins , une timidité insurmontable dans 
le monde , et avec ceux qu'il voyait pour la pre- 
mière fois, lui donnait un air froid et embar- 
rassé que Ton prenait pour de la fierté ou du 
dédain, ne pouvant se persuader qu'un homme 
qui réunissait tant d'avantages et une si brillante 
réputation fût timide. Cette injustice ne durait que 
le temps qu'il fallait pour le mieux connaître. 

Combien ye révélerais d'actions généreuses , si 
je ne me souvenais qu'il votduf qu'elles restassent 
ignorées, le dois respecter cette volonté , et lais- 
ser à la reconnaissance le noble soin de les pu- 
Uîer. 

Tel était MarsolKer ; il habitâdt toti^ à tour , de- 
puis quelques années, la cararpagne appelée Gonp- 
pUBresy Pans, on Versailles. Il était àujet à des 
colîqtïes qui mettaient souvent sa vie en danger. 
Le 20 avrif r8i7, it fut pris d'une de ces atta- 
ques, dont la violence fut telle, qu'il expira daris 

TOM. 1. b 
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la nuit du 20 au 21 , lorsqu'il pouvait espérer en- 
core une longue carrière ; il était né en lySo, et 
avait 67 ans. Des mœurs pures , une vie sobre , un 
caractère égal , semblaient devoir prolonger sa vie ; 
une mort aussi prompte qu^inattendue frappa tous 
les cœurs. 

Je lisais de lui une lettre du 19 , dans laquelle 
il m^annonçait quHl déjeûnerait le 22 dans ma 
cellule : je venais , dis-je , de recevoir cette lettre 
pleine de bonhomie et de gaieté , lorsqu'un exprès 
m'annonça sa mort. On peut mieux se peindre 
que définir ce que j'éprouvai. 

Ce même jour, il avait invité quinze personnes 
à dîner. Dans le trouble et la désolation de ses 
entours, ils ne songèrent à avertir aucune d'elles : 
on arriva de tous les côtés , ce ne furent que san- 
glots et que larmes ; cette mort fut une calamité 
(Nresque générale. Que de parens, d'amis, sui- 
virent ce triste cortège ; que de pauvres qu'il 
avait secourus l'accompagnèrent! Messieurs les 
sociétaires du théâtre y vinrent en députation : 
un ami voulut parler , il se trouva mal ; on le 
ramena chez moi , pâle et en larmes ; il devint 
mon ami. C'est M. Yial, auteur aussi aimable 
qu ami dévoué et sincère. 
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Les journaux annoncèrent non seulement la 
mort de Fauteur si souvent applaudi , mais celle de 
ITiomme bon, de Thomme toujours vertueux; 
toutes les voix s'élevèrent pour rendre hommage 
à sa mémoire , à son caractère , à ses talens; au- 
cune ombre n*a obscurci le tableau : Téloge fut 
aussi général que mérité. 

Ses dépouilles morteUes reposent au cimetière 
de Saint -Louis, à Versailles, près de celles de 
Bucis. 

La comtesse d'HAUTPOUL 



MA CARRIÈRE DRAMATIQUE. 



J'avouerai franchement que ma carrière drama^ 
tique n'a jamais rempli mon attente ; elle aurait 
pa quelquefois satisfaire mon amour-propre ; mais 
f en fais, bien le serment , ce n^est pas pour lui que 
je travaillais , notant pas placé de manière à prou- 
Ter mon. amour pour Thumanité , n'étant époux 
ni père, ne pouvant dire à tous, combien celle 
qae j'ai aimée depuis Tâge de trente-deux ans jus- 
qu'à ce jour en était digne, j'ai touIu de mille 
manières exprimer le trop plein de mon cœur, 
persuadé qu'il n'y avait pas im de mes ouvrages 
qui ne dût me mériter l'estime et même l'amitié 
de ceux qui me connaissaient déjà , et faire naître 
chez les autres la bienveillance et le désir de me 
connaître un jour. Dans la salle où j'entendais de 
tous côtés des applaudissemens , le ciel m'est té- 
moin que je disais tout bas , elle m'en aimera peut- 
être mieux ; je ne voyais dans toute l'assemblée 
qu'e& et quelques vrais amis, qui jouissaient plus 
que moi. C'était à ceux-là que je renvoyais tous les 
suffrages ; je ne prenais de ma part de succès que 
cette seule idée : on dira en sortant, ce MarsoUier 
est un brave homme , il doit être bon , sensible. 
Je n'allais pas plus loin , je ne voulais pas plus , et 
si l'on avait dit que mon ouvrage était médiocre , 
pourvu qu'on eût aimé Tauteur , j'aurais été con- 

TOM. I. s ' 
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tent. Mais le temps m'a appris que cette chimère 
était du nombre de celles qu'une âme tendre ca- 
resse avant de bien connaître les hommes, et 
auxquelles il faut renoncer quand on les a connus 
davantage. Je savais très bien que Ton n'arrivait pas 
au temple de la gloire et de l'immortalité par des 
Opéra-Comiques , mais j'espérais être reçu dans 
celui de la bienveillance et de Taffection. En fait 
de réputation , je ne cherchais à placer qu'à fonds 
perdu. Jamais mes ouvrages ne m'ont attiré une 
réception flatteuse , une distinction douce pour le 
cœur , une démarche pour me voir , me connaître 
ou pour se lier avec moi ; jamiais une femme ai- 
mable et tendre , après avoir vu un de mes ou- 
vrages, ne m'a fait dire qu'elle désirait recevoir 
celui qui avait peint son cœur dans Nina, dans 
Marianne, dans le Souterrain ^ dans Alexis et dans 
la Pauçre femme. C'est alors que je me serais féli- 
cité d'écrire! 

Mais j!di appris aussi que quelque chose que 
l'on pût faire , on ne désarmait point l'envie de 
certains confrères; on ne faisait point raison à 
certains acteurs, et surtout qu'on ne pouvait enfin 
compter sur la sincérité et sur l'amitié dés uns ni 
des autres. 

Rien que cela , si je l'eusse su d'abord , m'au- 
rait à jamais éloigné de la carrière du théâtre ; 
j'avais cru que pour un homme simple ^ peu ré- 
pandu , c'était le moyen de se faire aimer, estimer 
de plujs de personnes, et j'ai éprouvé, au contraire. 
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que la réputation d auteur faisait des jaloux, 
qu'elle attirait des détracteurs et même des enne-* 
mis. Ah ! que cette découverte a été cruelle pour 
mon cœur, et combien elle a empoisonné quelques 
succès auxquels certaine» personnes attachaient 
un grand prix , et que j'aurais donnés avec joie 
pour le serrement de main , franc et loyal , d'un 
homme bon , éclairé ; pour le sourire affectueux 
et bénévole d'une mère de famille , d'ime épouse 
tendre , d'une amante fidèle , d'une jeune vierge 
pure. Cotaibien il m'eût été doux de croire que 
l'un m'aurait désiré pour père, l'autre pour fils ; 
ceUe-<!i pour élever ses enfans, celle-là pour ami, 
pour époux. Je puis encore peut-être me flatter 
que cela a été sans que j'en fusse instruit ; mais ne 
dois-je pas craindre que cette espérance de mon 
cœur ne soit une illusion de mon amour-propre : 
il est (les choses qu'il faut savoir deux fois pour 
être sûr de ne pas être trompé une. 

Ah! si cette douce idée avait quelque réalité ,- 
que ces êtres indulgens reçoivent ici mes sincères 
remerciemens, le tribut de ma reconnaissance et 
de mes regrets de n'en avoir pas été certain pen- 
dant ma vie. J'ai perdu une des jouissances qui 
me l'auraient fait aimer, lune des compensations 
qui m'auraient le plus consolé des rigueurs du 
sort. 

Il faut cependant dire qu'en dépit de l'insou- 
ciance de bien des gens, ma fortune ayant été toat- 
à-fait perdue, le théâtre est devenu presque la seule 
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ressource qui me soit restée ; et en cela je dois me 
montrer reconnaissant envers le ciel qui m'avait 
donné un talent qui , quoique faible , était pour- 
tant assez agréable au public , pour attirer à mes 
ouvragés la foule des oisifs ; car, certes, il n'y a va- 
nité qui y tienne , il faut l'avouer , c'est le plaisir 
que cause l'ouvrage qui fait sortir l'argent de la 
poche , et non l'intérêt que Ton prend à Fauteur. 
J'ai vu des gens riches , mes amis , soi-disant , qui 
n'avaient pas honte de n'aller voir mes pièces que 
quand je leurdonnais des billets, et qui n'auraient 
pas contribué d'un écu à la recette qui faisait 
vivre leur ami et les artistes qui le représentaient. 
Combien , au lieu des douces émotions que j'am- 
bitionnais de faire naître , de ces dispositions en 
faveur de l'auteur , ami des mœurs et des hommes, 
que j'espérais mériter , ai-je éprouvé de critiques 
dégoûtantes (sans être connu), recueilli de ces 
mots mortifians, et propres à décourager un écri- 
vain^ en lui apprenant à quels juges il a affaire ; 
que de faussetés dans des gens qui vous louent en 
face , et qui vous déchirent en*arrière ; combien de 
chagrins , en connaissant le peu de considération 
qu'inspirent à certaines gens, estimables d'ailleurs, 
les hommes de lettres et les auteurs ; combien de 
réflexions amères, en voyant d'un autre côté les 
auteurs se détester ou se craindre , et faire de leur 
noble profession, un métier, une spéculation sor- 
dide , et de la scène une arène de igladiateùrs. .* . . 
£t les journaux! et leurs plats jugemehs! et en 
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même temps, comme il faut tout dire , la ridicule 
▼anité et la colère de ceux qui ne ti^ouvent jamais 
qu'on ait dit assez de bien d'eux , ni jamais assez 
de mal des autres. ... £t les acteurs ! Tamour- 
propre des uns, Tentêtement des autres. ... La 
perfidie de presque tous. O mes amis! croyez que 
pour ime âme tendre, délicate et f**anche, Tétat 
d'auteur dramatique est le pire de tous. Obligé de 
di^nter sans cesse le fruit de ses veilles, contre 
des artistes ou des administrateurs qui n'existe- 
raient pas sans eux, et qui regardent comme un 
fardeau ( quelques uns osent dire comme une in- 
justice ) , de leur accorder une faiUe rétribution 
pour leurs travaux, qui la disputent toujours, bi 
refusent souvent, et remportent quelquefois^ 

Que de peines pour faire jouer une pièce ! Ac- 
corder tous les amours«propres, plaire à tous les 
esprits! Que de courses! Ah! il est plus aisé de 
composer dix ou^nrages que d'en faire jouer un. 
Que de temps perdu! et encore ai- je moins 
à me plaindre qu'un autre aux théâtres Favart 
et Feydeau; mais au théâtre Français, ah! 
si j'écrivaîa l'histoire des dégoûts que ces mes- 
Âeurs.Ea^oat fait éprouver au commencement de 
ma carrière , les lectures faites par-ci , par-là , les 
promesses, les courbettes. Oui , il faut le dire à la 
honte de qui il appartiendra, les malheureux 
jeunes gens qui se sentent appelés i travailler pour 
le théâtre , sont obligés de ramper vis-à-vis de 
quL . . de comédiens ! J^en appelle à tous ceux qui 
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ont parcouru cette carrière, il faut une Tocation 
invincible pour résister à ces épreuves. Tant mieux* 
dira-t-on , cela diminue le nombre des mauvais 
auteurs : oui , tant mieux, à cela ne dégoûtait que 
ceux qui n*ont pas de talent ; mais croyez qu'il en 
est pour qui les obstacles ont été des montagnes 
quMls ont renoncé à gravir. Si l'on savait que de 
courses chez Clairval, avec quelle rareté et quelle 
impatience il accordait ses audiences ; comme il 
fallait prier , flatter la bonne et le grand valet de 
chambre. Je les rencontre quelquefois à la co- 
médie ( ou ils sont portiers, ouvreux de loges). 
Je ne rougis point en les voyant , mais je ris d^eux 
et de moL 

Je dois beaucoup , et j'aime à le dire en toute 
occaÂon , au zèle , à Tamitié , au goût, aux con- 
seils de Dalayrac ; sans lui, peut-être, je n'aurais 
pas fait un seul ouvrage marquant ; jetais né pa^ 
resseux, timide, et facile ii décourager. Il a 
vaincu tous les obstacles ; il me forçait à travail- 
ler; je le craignais comme Técolier craint son 
maître ; je lie voulais pas le fâcher, et je travail- 
lais pour lui plaire. A force de conversations sur 
Follet qui l'intéressait , de petites ruses qu'il em- 
ployait ( et dont je riais tout bas ) pour mettre 
mon imagination très facile à allumer sur le sujet 
que nous avions à traiter , les pièces se faisaient en 
causant , et il contribuait à les rendre meilleures 
par sa sévérité , par Tattention qu'il mettait à toat 
observer, tout peser, tout prévoir. Sans mes 
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voyages à Lyon , il est clair que j'aurais fait dix 
ouvra^^es de plus ; car je ne travaillais jamais qu'à 
Paris, et quand je me retrouvais avec lui; une 
fois parti ^ je me croyais en vacance , et je ne fai- 
sais plus rien. Bon Dalayrac , je vous ai bien des 
obligations ; vous ne prévoyiez pas, Je le sais, com- 
bien le travail me deviendrait nécessaire ; mais , 
quel qu'ait été votre motif, j'en jouis aujourd'hui , 
et je vous en rends grâce. 

J'ai souvent auçsi profite des bons avis de Da* 
▼rigny, qui voit juste ^ et parle avec franchise, ce 
qui ne se trouve pas toujours. Hoffmann s'est aussi 
conduit avec beaucoup de loyauté envers moi , et 
ne m'a jamais refusé ses avis, ses soins ni ses en- 
cour agemens. 

Fleuriot , artiste du théâtre , m^a donné d'excel- ' 
leos avis ; il a du tact ^ de Texpérience , et une es- 
pèce de rudesse qui peut choquer d'abord , mais 
qui est très utile à qui sait en tirer parti. 

On ne peut être plus doux , plus honnête , de 
meilleure foi que M. de F. 

Desprez! ô que ne vous ai-je toujours à côté de 
moi; vous êtes celui dont le goût sûr, difTicile, 
sévère , m'aurait été le plus utile ; mais depuis 
vingt ans, ne vivant plus intimement avec vous , je 
n'ai pu vous consulter, et j'en ai toujours du re- 
gret Vous vous êtes pourtant trompé , mon cher 
Desprez , ou le public , sur la Fausse délicatesse ; 
vous regardiez cet ouvrage comme sûr et moi 
aussi : reçu à trois théâtres , et avec beaucoup de 
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faveur, joué par les premiers lalens de TEurope, 
il a pourtant échoué ; mais pour votre justifica- 
tion, et la consolation du pauvre auteur, il faut 
pourtant vous en donner quelques causes, bonnes 
ou mauvaises. 

Cet ouvrage était depuis deux mois sur Taf- 
fiche. Le bureau central , irrité contre les Etats- 
Unis , ne voulut pas permettre de placer la scène 
à Londres ; il fallut la porter à Vienne , et chan- 
ger les noms déjà sus , en d'autres assez barbares , 
et puis les acteurs fatigués de tous ces changemens 
ridicules, étaient blasés sur leurs rôles, par la 
multitude de répétitions qu'il avait faUu faire pour 
des noms ; enfin , on décide de donner la pièce , et 
Ton choisit un décadi , jour où le peuple vient au 
spectacle , et où rassemblée est , peut-être , com- 
posée de gens qui s ^ connaissent le moins , ou de 
spectateurs turbulens. Elle est jouée après le Vieux 
célibataire, la pièce la mieux rendue, et qui 
fait le plus de plaisir de toutes celles données 
depuis vingt ans. On commença à neuf heures et 
demie. Après un entre-acte , les sifflets s^étaient 
fait entendre, et Ton était plus pressé de s'en 
aller souper que de voir ma pièce : on reste pour- 
tant , parce que c'était une nouveauté ; mais on en 
devient plus sévère ; on voit un ouvrage doux j sans 
grands effets « écrit en prose coulante^ vive , mais 
sanslij , parce qyp ce n'était pas le 

genrû|^^^^^BUM||Hp ' selle Contât , 
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à force de talens dans un rôle secondaire , avait 
accepté un rôle de confidente , et simple ac- 
cessoire , après qu^on venait de la voir dans ma- / 
dame Evrard ; on repousse , surtout dans un rôle 
tendre, animé , un bourru bienfaisant , le comique 
Dazincourt , charmant dans mille rôles , mais qui 
ne s'est jamais douté de celui-là, qui avait- fait 
Tenvie de Vanhove , de Mole même. On sentit , 
dès la première scène où il parut , et où il fut 
très peu applaudi , combien il était faible ; on jugea 
que mademoiselle Contât était pour peu de chose 
dans la pièce , on se refroidit , on s^ennuy a ensuite , 
et l'on sait ce qu'est un parterre de décadi qui s'en- 
noie ou murmure , car on ne siffla point, mais on 
n'écouta plus, ou l'on entendit mal, une situation 
bcureuse , j'ose le dire , et comique , c'est celle-là 
qui fut pourtant la plus mal reçue ; on écoutait la 
sccoe de Mezeray et de Fleury , on parut même 
loi faire grâce ; mais au total , cet ouvrage , un de 
ceux sur lequel mes amis intimes comptaient da- 
vantage , celui que j'avais le plus soigné , est tombé. 
On Fa condamné , j'ose le dire , avec une injuste 
sévérité. Je sais que tous les auteurs qui tombent 
disent la même chose ; mais il faut observer que 
j'ai vingt ans d'expérience , que je suis encore dans 
la force de l'âge , et que j'ai eu treize succès bril- 
lans de suite dans des ouvrages de ce genre, ce ^ 
qui annonce au moins de l'habitude, et une espèce 
de omnaissance du théâtre et du public. 

d'ailleurs pris des précautions qui au- 
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raient dû me sauver cet échec. Pénëtré d'admira- 
tion pour le Calent des artistes du théâtre Français 
et pour la scène où se jouent tous les jour» Cor- 
neille , Racine et Molière , je craignais de placer 
un pigmée à côté de ces géans, et à la première 
représentation je me trouvai si petit dans les bou- 
ches pleines ( si Ton peut se servir de cette expres- 
sion ) des beaux vers de ces pères du théâtre ^ 
que j'en fus véritablement effrayé. J'allai trouver 
d'Egligny dans sa loge , et le priai de retirer Tou- 
vrage , voulant, lui dis-je , y faire des corrections» 
et ne le trouvant pas digne de parsdtre ; il l'avait 
lu seul et avec soin ; il a de l'esprit et des connais- 
sances dans l'art dramatique ; il croit apercevoir 
que j'éprouve une terreur panique , et un de ces 
momens de découragement si naturel à un auteur 
qu'on a répété sans attention ; il refuse d'accéder 
à ma prière , et m'engage à entendre une seconde 
répétition ; j'insiste alors pour une lecture que je 
ferais aux acteurs qui devaient y jouer, en les 
priant, avant qu'ils apprissent leurs rôles, de 
juger l'ouvrage avec la plus grande sévérité , et â 
le repousser sans ménagement, s'ils pensaient qu'il 
ne dût pas réussir ; la lecture fut faite , et on me 
décida à me laisser jouer. Que pouvais-je faire de 
plus pour m'éviter un désagrément qui me fait 
mal , qui me décourage ? Le public ou l'auteur s'est 
tjTompé ; si c'est le public on ne le croira pas ; 
alors, qui me répond qu'il ne se trompera pas en- 
core , et voilà un tourment de plus dans cette car- 
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rière déjà si difficile ; ^ c'est moi , je décline donc ; 
alors je deviens inconsolable , car j*atteste qu^ayant 
lu et relu Touvrage jf^usieurs mois après, je n^y 
TÎs pas un mot à changer; il faut, d'après cela, 
conclure que mon petit talent est devenu plus pe- 
tit encore ; que mon goût est usé , blasé , et que 
je puis risquer d'aller de chute en chute , ne pou- 
vant plus compter ni sur mon expérience , ni sur 
fe jugement de mes amis. Je venais d'avoir de suite 
phisieurs succès assez marqnaiis, surtout dans les 
pièces à! Alexis et de Gulnare. Quelques consola- 
teurs ont voulu trouver dans ces succès un motif de 
rigueur dans les confrères et dans les envoyés des 
autres spectacles ; mais je ne reçois pas ces motifs : 
la pièce a ennuyé , et cela venait du jour , de 
Theure et du succès de la pièce qui la précédait. 
Je dis encore , et sans vouloir fâcher Dazincourt, 
que si Mole eût joué le rôle , la ^ièce aurait été 
écoutée d'un bout jusqu'à l'autre et jugée moins 
rigoureusement C'est beaucoup trop parler d'un 
pareil ouvrage , et je crains d*cnnuyer encore ceux 
qui liraient ces détails. Je ne puis pourtant termi- 
ner cet article sans observer que je devais être plus 
impartial sur ce sujet que sur tout autre , puisque , 
<)e toutes mes pièces , c'est celle qui est le moins 
<le moi; le fond est pris d'une pièce anglaise ; j'ai 
souvent copié la rédaction de madame Ricoboni ; 
je n'ai fait qu'extraire , arranger , et je devais bien 
me croire au moins le talent de juger si une pièce 
valait la peine d'ctre mise sur notre théâtre , et si 
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Icft ftcènea devaient plaire au public ; il me flem- 

htait que 'fy devais voir plus clair dan» celU; 

cause que dans un autre qui m^eût élé tout-à-fait 

personnelle. 

C^phise, qui a si bien rdussi dans toute la 
France , n^a pas assur<*nient un fond de coméedie 
aussi ]irononc^ ; le style en est plus piquant , mai<( 
celui de Taulre pièce est plus celui de la vraie 
com<^die, et, quoiqu^en ait dit le journaliste Le 
Pan , je d(?fic bien qu'on y trouve la moindre tri- 
vialiti^ ; j'avoue que le reproche m^a élé sensible : 
cVst le seul que j'aurais cru ne jamais mériter. 




NINA, 

OU 

LA FOLLE PAR AMOUR, 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE, 

UPHiSEKTÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS PAR LES COMÉDIENS ORDINAIRES 

DU ROI, LE l5 MAI 1786. 

\ 

(Mcuiqned« Dalatbac.) 



PERSONNAGES. 



NllNA, fille du Comte, et ayant perdu la raison 

depuis quelques mois. 
LE COMTE, son père. 
GEORGES, nourricier du Comte. 
ELISE, femme de confiance, et gouremantc de 

Nina. 
GERMEUIL, amant de Nioa , cru mort. 
MÀTHURINE , paysanne. 
PAYSANS. 
VIEILLARDS. 
ENFANS. 
JEUNES PAYSANNES. 



Le théâtre reprëseote un jardin. On y voit un banc sous quel- 
ques arbres ; il est placé devant une grille qui conduit à la grande 
route. Au fond , un petit chemin qui monte et conduit au village. 




NINA, 



OC 



LA FOLLE PAR AMOUR, 



%%>%%%%>%%%%»%%»»»»»<%» » 



SCÈNE PREMIÈRE. 

^ina npose , mais on ne la voit point. 

Elise est SOT la sccne, entourée de quelques paysans, à b tête 
Hnqnris est Georges , nourricier du G>inte, père de Nina. Les 
ns descendent, les autres sont encore dans le chemin qui 
oondnit an rillage. 

ÉLISE, GEORGES, paysans. 

"F.IJSK , aux paysans. 

> OTBE zèle , rintérét qne Nina vous inspire, ne 
se ralentissent pas ?... 

GEORGES. 

Bien an contraire , mam VUe Elise ; eh ! qui 
poorrait n^étre pas touché de sa triste situation ?... 

EIXSE. 

EDe repose sous ces arbres ; d'ici il nous est fa- 
cile de veiller sur elle , sans troubler son repos. . . 

GEOBGES. 

Je la Tois. . . Elle est bien calme , cette chère 
cnEuit! n'aUons pas la priver d'im moment de 
^rauquillité , que le ciel reut bien lui accorder. 

CBŒUIl, doux 

Dors, Act cnfiint, qoe le sonmcii 
Sospcnde bb moment les alarmes , 
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Et que pour prix de tant de larmes. 
Le bonheur t'attende au réveil. 

ÉLISE ET G£0BGE3,iipart. 

Quel dommage ! 
A la fleur de son âge , 
Avec un cœur si bon , 
Avec tant d'attraits en partage. . • 
Quel dommage ! 
Qu'elle ait perdu la raison! 
Dors, cher enfant, etc. 

GEORGES. 

S'il nous restait quelqu'espérance 
Sur sa guérison. 

ÉLISE. 

Hélas ! hëlas ! point d'espérance 
Poor sa guérison. 

LE CHŒUR. 

Quoi , plus d^espérance 
Pour sa guérison. 
Ahl quel dommage^ 
Quelle douleur. 
Pour Monseigneur, 
Pour tout le village. 
Dors, cher enfant, etc. 

GEORGES. 

Vous avais promis dUetir raconter la cause de ce 
grand malheur. 

ÉUSE. 

Oui , mon cher Georges , et je vais acquitter ma 
parole. 

GEORGES. 

Comme nourricier de Monseigneur, j'en onssu 
queuque chose ; je nUeur ons pas caché , mais c'est 
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dVous-ménie, mam'selle Elise, quils veulent 
savoir toutes les circonstances, et pour moi , j'sis 
bien sûr d'n'en pas entendre le récit , sans en être 
encore attendri. 

£IIS£. 

Approchez tous, et écoutez-moi. . . 

( Tons font un cercle autour d'elle , et prêtent la ^luft grande 
attention^) 

Vous connaissez la naissance, la richesse du 
père de Nina ; Germeuil , élevé avec elle , ne put 
la voir sans Faimer. Elle était née sensible. Ger- 
meuil avait toutes les vertus ; il fut payé de re- 
tour. Le Comte, père de Nina, voyait sans peine , 
cette flamme naissante ; il flatta même Germeuil 
de lui accorder la main de sa filk. L'époque était 
fixe'e. • . Un rival plos riche , plus puissant se pré- 
sente , et le Comte a la faiblesse de rompre ses 
engagemens : Nina gémit, Germeuil se désespère, 
le Comte résiste , Germeuil est congédié , traité 
sans nul égard ; je veux parler pour lui , on m'im* 
pose silence , et je mêle mes larmes à celles de ma 
jeune maîtresse* 

GEORGES. 

C est donc bien vrai , c'est monsieur le Comte , 
c'est mon fils qui a été capable de ce trait là , je ne 
pouvions le croire ; il a toujours passe pour un si 
bon père , pour un si bon ami. • . mais pardon , 
je ne vous interromprons plus. 

£XiIS£« 

Germeuil voulait au moins dire un dernier 

TOM. I. 2 
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adieu à Nina , je ne crus pas devoir lui refuser ce 
faible adouciâsement ; nous nous rendons dans le 
parc ; dojà nous distinguons la voix de Germeuil , 
mais celle de son rival se fait aussi entendre ; Tex- 
plication parait vive , bientôt IV'clat des (^p(^es. . . 
Germeuil fait un cri. . . tombe, et nous voyons 
son sang couler. . • Nina perd connaissance , je 
cours au château demander du secours , on Vy 
porte mourante ; et quand elle ouvre les yeux , le 
premier objet qui se prc'senle. . . c'est son père , 
tenant par la main le meurtrier de Germeuil , et 
lui ordonnant de le regarder comme son ^poux. 
Nina, muette d^eflroi, d indignation, ne peut 
résister au combat affreux qu'elle éprouve ; elle 
veut parler, et les expressions se refusent à sa 
douleur! elle veut pleurer, et les larmes se sèchent 
dans ses yeux ! ses traits s altèrent, sa raison est 
troablée , une fièvre dévorante , un délire affreux 
s^emparenl de tous ses seas, la présence de son 
père, celle de Todieux rival , ne font que Taug- 
menter encore : tous les secours de Kart sont em- 
ployés: on réussît a la rendre Ji la vie! mais 
iïélas! on ne peut rétablir sa raison. Le père , 
repentant, désespéré, ne pouvant sootemr ce 
spectacle, me laisse ce dépAt si cher: et ?iina 
plus intéressante, plus respectable que famais, 
offre il tous ceux qui la voient, one déplorable 
victime de Tamcrur et de la sévérité. 

Et Gtrmani f. . . 
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Le bruit de sa mort était venu jusqu'à nous ; 
mais dans ce moment même , Nina avait tout-à- 
faitperdu le souvenir de ce funeste événement. . . 
L'idée de Germeuil , tendre , fidèle , cette idée si 
long-temps chère à son cœur. . . était la seule qui 
ne se fut pas effacée de sa mémoire , et la seule 
qui l'occupe encore; elle le croit en voyage et sur 
le point de revenir. . . Vous voyez ce banc , pres- 
que en face de la route. . . eh bien ! tous les jours 
elle vient Vy attendre ; le froid , le soleil , Tintem- 
périe des saisons , rien ne peut Fen détourner ; 
elle s'y assied , porte un bouquet qu'elle a cueilli 
pour lui. . . l'heure passée , elle soupire , essuie 
une larme, et s'en va avec l'espoir trompeur de le 
voir le lendemain. » 

GEiHlGES. 

Mais son père?... 

lÊLISE. 

Livré à la douleur , aui remords, il m'écrit ce- 
pendant qu'il ne peut supporter plus long-temps 
une absence qui le prive de voir sa fille ; il re- 
vient. .. mais hélas! nous ne pouvons lui offrir 
d'autre consolation que celle de pleurer avec lui. 

GEORGES. 

Pauvre Nina! 

UN PAYSAN. 

Comme elle est bonne ! 

UN AUTRE PAYSAN. 

Comme elle est généreuse ! 



NINA, 
GEORGES. 

Que trop, et nous venions vous dire. . Mais 
voici Monsieur; éloignonsrnous. 

Ouii il sera peut-être bien aise de me parler un 
moment en particulier. 

(Ils l'en Tonl.) 

SCÈNE II. 
LE COMTE, ÉLISE. 

LE COMTE. 

Ma chère Élise, j'accours dévoré d'inquiétude , 
parle , à quoi dois^je m' attendre ? 
iusK. 

Nous ne sommes pas plus heureux qu'avant 
votre départ, 

LE COMTE, tristement. 

Je n aï plus rien à te demander. Elle est à pré- 
sent?. .. 

EUSE. 

Dans ce bosquet. 

LE COMTE. 

Dieux ! et si elle m'aperçoit ! 

iusE. 
Ne craignez rien ; le sommeil Ta accaWéei «^ 
je vais près d'elle attendre l'instant de son réveU. 

LE (ÏOMTE. 

Cours , et sur4e-champ viens m'avertir. 

(CJuscrt). 
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SCÈNE in. 

LE COMTE, seul. 

Aimable et malheureuse eofant , que ne peux-tu 
entendre tout ce que le repentir sait m'inspirer !^.. 

AIR. 

O ma Nina , fille chérie , 
Tu ne sais pas l'excès de ma dooleiif ! 

Du repos de toute ma vie , 
Faut-il payer «n instant de rigueur. . 

Déjà Famour et Thymeoée ^ 

Préparaient à Nina leur chaîne fortunée ; 
Germeuil à ses genoux , lui peignait son ardeur y 
Son timide embarras , son éloqnent silence , 

Le sourire de Finnocence, 
Trahissait à nos yeux le secret de son cctur ; 

J'allais jouir de leur bonheur 

J'ai tout détruit... c'est moi ! moi ! son ami ! son père ! 

O souvenir trop douloureux! 

Il m'afflige , il me désespère. 

Q|ie fais-je à présent sur la terre F 

Je n'y puis jamais être heureux , 

O mort, termine ma carrière , 

Que fais-je à présent sur la terre ? 

Je n'y puis jamais être heureux, 

SCÈNE IV. 
GEORGES, LE COMTE. 

GEORGES j et quelques vieux paytans. ^ 

Pardon ) MonaeîgnQur. 
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LE COMTE. 

Ah ! te voilà , mon cher Georges ? 

GEORGES. 

Oui , Monseigneur, c'est moi ; c'étiont les no- 
tables , les anciens du village. . . Nous vous trou- 
blons peut-être ? 

LE COMTE, Tivernent. 

Jamais, mes amis, surtout si vous venez m'of- 
frir l'occasion de vous être utile. 

GEORGES. 

Grâce à vos bontés et à celles de mam'selle 
Nina , nous ne manquons de rien ; air est si noble î 
car il faut que vous sachiez , Monseigneur, qu'aile 
méconnaît tout le monde , hors les pauvres, et 
qu'elle a tout oublié, excepté l'habitude qu'ail' avait 
de nous faire du bien. 

^ LE COMTE, vivement. 

Elle est encore sensible à ce plaisir ?. . . Quelle 
joie vous me causez !. . . Ah ! c'est la première que 
j'aie goûté depuis long-temps!. . . 

GEORGES* 

Elle nous donne sans cesse ; mam'selle Elise y 
fournit , et nous défend de la contrarier ; cepen- 
dant , Monseigneur , j'avons des scrupules. 

LE COMTE. 

De recevoir d'elle ? eh! songez donc, mes chers 
amis , que vous me priveriez par là du seul moyen 
qui me reste de lui faire passer un moment heu- 
reux. . . Acceptez , acceptez tout. . . Le ciel écoute 
avec bonté, les vœux de Thonnête indigence. . . 
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priez -le ; qu'il vous exauce , et vous serez ac- 
quittés. 

GEORGES , avec vivacité et âme. 

£h ! nous ne faisons pas autre chose , Monsei^ 
gneur ; il n'y a pas un enfant grand comme ça. 

( montrani avec sa main ) , paS Un vieillard SUF le bord dc 

son tombeau, qui ne prie nuit et jour, pour voir 
cesser votre chagrin!. . . 

LE COMTE. 

Je vous remercie ; mais pendant qu'Élise est en-^ 
core auprès de ma fille , vous qui la voyez tous les 
jours, parlez-moi d'elle, de sa santé. On m'a 
mandé qu'elle était parfaitement rétablie. 

GEORGES. 

AIR. 

Ah ! pour ses jours n'ayez point de frayeur^ 
Chaque instant nous rassure encore ; 
Queu dommage qu'un' si belle fleur 
Nous fàt ravie à son aurore ! 
A-t-elle un instant de gaîtë , 
Nous croyons sa peine finie; 
Tout le village est enchanté , 
Chacun s'embrass', chacun s'écrie . 
Queu doux espoir! ah quel bonheur ! 
Courons l'apprendre à Monseigneur. 
Mab hélas ! sa douleur cruelle 
Dissip' bientôt cet espoir consolant; 
Nina pleur', et dans F même instant 
Tout le villag' pleure avec elle. 

LE COMTE , à tous les vieux. 

pafise^t-^elle son temps ? répétez-moi 
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tou5 ces dëtaib ; sans doute elle se promène sou- 
vent? 

GEORGES. 

Toute la journée. 

LE COMTE. 

Seule? 

GEORGES. 

Presque toujours. 

LE COMTE. 

La démarche triste ? Le regard sombre ? 

GEORGES. 

Ohl oui , des yeux. . . qui font ben d^ la peine à 
voir. . . Mais aussi , dans ce même instant ^ s'il se 
rencontre sur son passage un malheureux. • . un 
vieillard. . . un d^nous enfin , sa figure se déride , 
elle prend Tair content. 

LE COMTE. 

Elle prend Tair content? Ah! trouvez-vous 
toujours sur son passage. . . Parle-t-elle quelquefois 
de son père ? 

GEORGES. 

Hélas!. . . un jour, on vous nomma devant elle... 
des pleurs coulèrent aussitôt de ses yeux. . . une 
pâleur subite. . . 

LE COMTE. 

Mes amis. . . ne me nommez jamais. 

GEORGES^ ip«rt. 

Qu'il eM^plainUrr !. . . 



L€ 
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GEORGES. 

Il s'apaisera. 

LE COMTE. 

Nina ne m'aime plus. 

GEORGKS. 

Elle vous aimera. 

LE COMTE. 

Je n'ose m'en flatter ; mais qu'elle me souffre 
au moins près d'elle !. . . 

GEORGES. 

Allé vous souffrira , aile tous aimera , aile gué- 
rira même. .. Monseigneur, espérez , espérez tout. 

LE COMTE. 

Non , non , non. 

GEORGES. 

Au moins, si nous ne pouvons adoucir vos 
peines , nous saurons toujours les partager. . . 

SCÈNE V. 

ÉLISE , LES PR^CÉDENS. 
ELISE, accoorant. 

£lle vient la tête penchée, l'œil fixe, son bouquet 
à la main , elle cherche à être seule ; ne la contrai- 
gnons point. 

LE COMTE. 

Je me soumeU à tout ; mais promets-moi que je 
ià verrai, que je Tentendrai. 

ÉLISE. 

(^cb^ miis CCS arbres ^ vous pourrez la contem* 
1 l^r à voire aise : assise sur ce banc, souvent elle 
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y chante des chansons qu'elle compose et que 
bientôt elle oublie ; souvent aussi elle s'entoure de 
jeunes paysannes , d'habitans du village ; les pré- 
vient y les caresse , et est enchantée quand on la 
paye de retour. 

GEOBGES. 

Et vous jugez, Monseigneur, si cela doit leur 
coûter ! . . . 

LE COMTE. 

La voilà, emmenez-moi , je ne pourrais résister 
au plaisir de la serrer contre mon cœur. 

SCÈNE VI. 

(Nina entre; ses cheveux sont sans poudre, bouclés au hazard; 
elle est vêtue d*une robe blanche; elle tient un bouquet à la 
main ; sa marche est inégale ; elle s'arrête , elle soupire , et va 
s'asseoir en silence sur le banc, le visage tourné vers la grille.) 

NINA , après un petit silence. 

Voici l'heure où il doit venir. . . il viendra. . . 
aujourd'hui. . . ce soir. . . il me Fa promis. . . et 
où serait-il plus heureux qu'auprès de celle qu'il 
aime , et dont il est si tendrement aimé ? . • . ces 
fleurs, pour lui. . . ce cœur! pour lui. . . et il ne 
vient pas! Oh! que les jours sont longs! Que la na- 
ture est triste ! . . . Je n'existe plus. . . non , je ne 
vivrai que lorsqu'il sera près de moi ... et il ne 
vient pas ! On l'en empêche peut-être . . . qui? . . • 
je ne sais. . . eux! des méchans. . . Que je suis 
mal ! . . . ici . . . partout ! . . . Mais si Germeuil re- 
venait ! Oh ! tout serait bien alors. 
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CHANSON. 

Quand le bîen-aîmé reviendra 
Près de sa languissante amie y 
Le printemps alors renaîtra , 
L^herbe sera toujours fleurie ; 
Mais je regarde.... hélas !... hélas !... 
Le bien-aimé ne revient pas. 

Oiseaux , tous chanterez bien mieux 
Quand du bien-aimé la Toix tendre 
Vous peindra ses transports , ses feux ^ 
Car cVst à lui de vous rapprendre ; 
Mais y mais.... j'écoute.... hélas !..• hélas ! 
Le bien-aimé ne chante pas.... 

Echo, je t'ai laissé cent fois 
De mes regrets , de ma tristesse ; 
Il revient : peut-être sa voix 
Te demande aussi sa maîtresse ; 
Paix..,. Il appelle l.. hélas! hélas ! 
Le bien-aimé n'appelle pas. 

SCÈNE vn. 

uni A , ^ Elise , qui s*cst approchée doucement 

Ahî te voila. . . Bonne! j'oublie toujours ton 
aalre nom. 

£LIS£. 

Élise. 

NINA. 

J'aime mieux le premier. 

£IISE, aTecaflectîon. 

Et moi ! 

NINA. 

Eh bien î Bonne , il ne vient pas. 
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ilISE. 

Sans doute , un obstacle insurmontable . . . 

NINA. 

Oh! oui. . . si je savais où aller le trouver. . . 
crois-tu qu'il soit bien loin. 

ÉUSE , très troublée et soupirant. 

Bien loin ! 

HÏNA. 
Cela t'afflige aussi ? 

ESISE, avec âme. 

Beaucoup . . . vos petites amies sont là. 

NINA, avecgaîete'. 

Tant mieux, tant mieux, fais les venir. 
SCÈNE VIII. 

(De jeunes filles et plusieurs eufans très petits accourent. Élise 
porte une corbeille où il y a du pain^ des fruits et quelques 
légers présens.) 

NINA , aux petites filles* 

Bonjour, petites, bonjour!. . . Vous avez bien 
soin de moi ; vous ne m^abandonnez pas. . . ne 
vous lassez point ; cela porte bonheur d'avoir pi- 
tié des malheureux. . . Eh bien! je suis là, je l'at- 
tend ; mais , dites-moi , vous êtes-vous souvenues 
de prier le ciel pour qu'il le ramène bientôt? 

LES PETITES FILLES. 

Oui, oui. 

NINA. 

Je parie que vous n'avez pas retenu son nom. 

UNE PETITE FILLE. 

Germeuil. 
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rN£ AimS , pttts bas » «tcc finesse et sentiment 

Lelùen-aiiDé. 

NINA, a^ecioie. 

Le bien-aimé! oui, oh! tu sais bien, toi ! tiens. 

( £Ue lui donne sa bague. ) 
LA PETITE fILLE. 

Un diamant? 

NINA , avec regret. 

Oui , ce n^esl que cela. 

LA PETITE FILLE. 

Ce simple anneau ?.. . 

NINA, Ochce 4e la refuser. 

Non , je ne puis pas : tu ne sais donc pas qui 
me Ta donné ? et quand il retiendra! que dirait-il , 

sll ne le voyait plus! (Les petites fiOes témoignent, par 

fete^ien-aonicnr.) Il va Venir , et j*ai fait une chan- 
son; écoutez... ah! je Fai oubliée ; qu'importe, 
}ad toujours a lui dire quelque chose que je n'ou- 
Uierai jamais. . . Germeuil !. • . te voila ! ... je suis 
contente... c^est bien ça? Et vous, vous m^a- 
vez promis de lui dire. . • qu'est-ce que vous lui 
diitï.^ . . 

ELILE. 

EDes dianteront ce que vous leur avez appris. 

NINA, étonnée et triste. 

Je leur ai appris!. . . j oublie tout . . rappelez- 
iMnoi donc ; et pour celte fois , je vous écouterai 
à bien, que je ne Foublierai plus. 

us JEUTIŒS FUXES. 
Germeuil, U Niia, loin de toi^ 
Elût bien mâlheuettse. 
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NINA, vivemeot les arrétaiit.> 

Non, non, écoutez comme je dis; (Elle répète plus 

tendrement.) 

Germeuil, ta Nina, loin de toi, etc. 

LES JEUNES FILLES, 

Aujourd'hui qu'elle est près de toi , 
La voilà bien heureuse. 

( Alors sa tête se monte, et elle continue sans suite.) 

NINA. 

A moL . . 

Aujourd'hui qu'elle est près de toi , etc. 

DÉLIRE. 

Oui , près de toi 
Bien heureuse, 

Bien maheureuse 
Loin de toi. 

Mais je le voi , 

Bonheur pour moi. 

Il dit qu'il m'aime , 

O joie extrême! 

Je te revoi. 

Tu fuis.... pourquoi P... 

Ce n'est plus toi , 

Et pourtant moi 

Je suis encore .•* 

Ciel, je t'implore, 

Qu'il ait ma foi!... 
Que je le voie un jour , une heure ! 

Que je lui dise , te voilà , 
Toujours Germeuil a régné là. 

( Elle montre son cœur.) 
Et puis après que Nina meure. 

( Elle s*appuie sur Tépaule d*une de ses camarades , qui témoigne leur 
douleur.) 
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us QUATHE PETITES FILLES ET iXLSE , EN CHŒUR. 

Mourir! Quel mot proDoncez-vons ! 
Nina vivra , Nina vivra pour nous. 

SINA , revenant à elle et arec beaucoup d^âme à Elise. 

Oui , elle vivra pour vous , pour toi et pour 
Genneuil. . . (naïvement.) Mais vous pleurez» ah! 
ne me plaignez pas ! j^ai eu un instant de bonheur, 
j'ai cm le voir ! 

£LIS£ , à part 

J'aperçois le Comte; il n'aura pu résister à 
Tenvie de parler à sa fille. 

SCÈNE IX. 
LESPEÉcÉDEKS, LE COMTE, GEORGES. 

LE COMTE , à Georges. 

Approchons! elle me voit. . . elle paraît me re- 
garder sans frayeur. 

GEORGES. 

Ah! sans doute , elle ne vous reconnais pas. 

\Le Gnnte soupire et s^avance; Nina le fixe pendant quelque temps, 
et témoigne un léger mouvement d'inquiétude. ) 

NINA f se cachant derrière sa bonne. 

Bonne, allons-nous-en. 

ELISE. 

Pourquoi ? 

NINA. 

Je vois là un homme.. . . allons-nous-en. 

ELISE. 

Vous Taffligerez. 
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NINA. 

L'affliger î moi. . . tu crois?. . . je reste, je ne 
veux affliger personne. . . qui est-il? 

ELISE , embarrassée. 

C'est un voyageur. 

NINA , cherchant à rappeler ses idées. 

Voyageur ! 

ELISE. 

Il vient nous demander Thospitalité. 

NINA. 

Il a bien fait. . . Tas-tu remercié ? Je n'ose lui 
parler. Il m'impose. . . parle-lui , toi. . . (M Comte 
s'éloigne.) Il s'éloignc. . . pourrait-il me craindre?... 
Monsieur, Monsieur! approchez, n'ayez pas peur 
d'une pauvre fille ; c'est Nina : tout le monde la 
connaît et la plaint. . . restez-vous avec nous ? 

LE COMTE. 

Oui , si ma présence ne vous est pas importune. 

NINA. 

Il a parlé , et. . . je ne sais pourquoi , mon cœur 
a tressailli. 

LE COMTE, alarmé, à part. 

Ciel! toujours.,. 

NINA. 

Je suis remise , pardonnez : une crainte en vous 
voyant. . . Il faut excuser Tétat où je suis ; si Ton 
vous en apprenait la cause , vous en seriez touché , 
j'en suis sûre. 

I£ COMTE, étoufTant. 

Personne ne peut prendre à vos peines plus 
d'intérêt que moi. 
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mNA. 
Yous soupirez! tous avez aussi des chagrins? 

L£ COMTE. 

De bien grands. 

NINA, ▼ivement d'abord. 

Je pleurerai avec vous. . . Eh ! que venez-vous 
faire ici ? ( arec âme. ) Y attendez-vous quelqu'un ? 

(Pendant cette scène, Élise est au fond du théâtre avec les petites 

filles.) 

LE COMTE. 

* JY viens chercher ma fille. 

NINA. 

Vous avez une fille ? Vous l'aimez , n'est-ce pas ? 
Vous la rendez bien heureuse ? 

LE COM11E. 

C'est le but de tous mes désirs. 

NINA. 

Que le ciel vous protège et vous console. Oui , 
readez-la bien heureuse ; ne l'affligez jamais , et 
surtout Â elle aimait, gardez-vous de la contrain- 
dre dans le choix de son cœur ; cela fait un mal... 

( Appuyant snr cette fin arec Taîr de la profonde douleur.) 
LE COMTE. 

Je le sais. 

NINA, dooloareusemeiit. 

CMi ! non , non , vous ne pouvez pas le savoir. 

LE COMTE, à part. 

Quel supplice ! 

MNA. 

Tenez, regardez-^moi ; j'étais heureuse autre- 
fois, avant que Germeuil se fût en allé ; à présent, 

TOM . I. 3 
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je gëmis sans cesse , j^afflige tout le monde , je suis 
à la merci d^étrangers, je n^ai plus de parens, 
d'appui. . . 

LB COMTE , vÎTement. 

N'avez-vous pas un père ? 

NINA f ëtonnëe et cherchant à se rappeler. 

Un père! . . . moi. . . non , non , jamais. Ah ! si 
j'avais eu un père , il m'aurait protégée , il m'au- 
rait unie à Germeuil ; et la pauvre Nina ne serait 
pas seule , passant ses tristes jours à attendre celui 
qu'elle aime , et à fatiguer la pitié de ceux cftii 
Tentourent. 

LE COMTE j avec dëtetpoir. 

Nina y vous me déchirez ! 

NINA. 

Que vous ai-je donc dit ? Plus de ces yeux-là , 
bon étranger , quittez cet air sombre , souriez. . . 
que les larmes ne soient que pour Nina. (Elle penche 

sa tête y et tombe dans une rêverie profonde.) 

LE COMTE , dans un mouvement de tendresse. 

Ma chère ! . . ( A part. ) Que ne puis-je dire ma 
fdle ! Mais hélas ! je n'ose encore prononcer ce 

doux nom ! (Pendant quMI parle , Nina s'éloigne pensive et tiîste , 
et va s'asseoir sur le banc, les yeux fixes sur la grille.) 
ELISE j bas au Comte. 

Elle ne vous entend plus. 

NINA , rœil égare. 

Les larmes. . . toujours. . . je m'en irai. . . Oh ! 
non, non. . . parce que demain. . . lui. . . ici. . . ( Elle 

sourit avec Vair égaré. ) Que demain ! . . . ( Elle soupire. ) Que 
demain^ . . . ( Elle tombe dans une trbtesse sombre. ) 



OPÉRA-COMIQUE. 35 

ÉUSE. 
LaYoilà tombée dans une rêverie profonde, 
qne souvent nous avons peine à faire cesser. Je 
Tiens d^envoyer les petites avertir le berger , qui 
n'attend qu'un signal pour jouer des airs qui ti- 
rent toujours Nina de sa sombre tristesse ; profitez 
de ce moment pour vous.remettre du trouble où 
TOUS êtes. 

LE COMTE j s*ëlai^ant. 

Est-il un père plus malheureux ! 

(On entend une musette , le berger parait au haut du chemin et 
prélude ; les petites filles sont avec lui. ) 

NINA. 

Ah! bonne, c'est le berger qui joue. 

ELISE. 

Où, le travùl est fini , et Ton va se réunir. 

NINA y ^Tcc Pemprcssement d*un en&nL 

Ecoute , écoute donc ! 

\ L'air cootimie; Nina parait rcoouter avec une )oie naïve et marque 
la mesure.) 

EUSE. 

ADons avec lui au village , nous en ramènerons 
ceux à qui vous destinez vos présens. 

NINA. 

Avons^ious encore quelque chose à leur donner ? 

ÉLISE. 

Sans doute. 

NINA. 
Courons. . . (Reprenant Pair triste et regardant le banc) Il 

^nt donc s*en aller sans Germeuil « sans lui don- 
ner le bouquet que j^ai fait pour lui. ( Elle le laisse sur 
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le banc , avec la plus grande expveMion. ) Adieu , fleurs , ar- 
bre» , Oiseaux, tous les jours témoins de mes 
peines. . . banc sur lequel j^ai tant fyleuré.. . adieu, 
je reviendrai bientôt vous voir. (Elle i^en va, et on la 

voit monter et suivre le «hemin qu*a pris le berger accompagnd des 
petites filles. ) 

LE COMTE , se rapprochant f à Ëlisc. 

Suis-la. 

ÉLISE. 

Je ne veux pas avoir Tair de l'observer trop , 
cela la tourmente; mais je me trouve toujours 
aussitôt qu'elle peut me désirer. 

LE COMTE. 

Que d'obligations!. . . 

ÉLISE. 

Aucune , je suis conduite par mon cœur et par 
rattachement qu^elle m'inspire; je vais la rejoindre. 

SCÈNE X. 
LE COMTE, seul. 

Chaque mot qui lui est échappé sur moi , sur 
Germeuil , me perçait le cœur. . . Hélas ! sans lui , 
le retour de sa raison ne fera que changer ses 
maux. . . Mais, que se passe-t-il dans cette allée du 
parc ?. . . les domestiques rassemblés. . . mes gar- 
des. . . un jeune homme au milieu d'eux î . . . il ré- 
siste. . . se permettrait-on quelque violence ?. . . 
Voici Georges qui accourt. . . 
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SCÈNE XI. 
GEORGES, LE COMTE. 

GEORGES, toot cModAé. 

Ah! Monseigneur, ah! mon fils, je viens vous 
instruire... 

LE CX>1ITE. 

Tu es toal troublé! que s*est-il passé ? 

GEORGES. 

Vous ne pouvez tous Timaginer. 

i£ comte. 
Tu augmentes mon inquiétude. 

GEORGES. 

GermeuiL . . 

UB COMTE. 

Eh bien! 

GEORGES. 

n n'est pas mort. 

LE COMTE. 

Germeuil! 

GEORGES. 

Je ne pourions en croire nos yeux. 

LE COMTE. 

Ta l'as vu ? 

GEORGES. 

n est ici. 

LE COWTE- 

Tu te trompes. 

CCOBGES* 

l'ai ru , c^est lui , j>n sommes sèr. 

LE COMTE. 

ipar quel prodige^ et pourquoi dans le parc ? 
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GEORGES. 

A peine ëtait-il arrive, qu'il a cherche à sëduire 
les jardiniers, il les a priés de le laisser entrer; 
il voulait seulement, disait-il, voir Mam'selle et 
parler à Klise ; ça leur a paru suspect ; alors , ne 
pouvant les gagner , il a imaginé de passer par- 
dessus le mur; on le guettait ; on Ta entouré; il 
résistait . . par bonheur ; je me sommes trouvé là , 
î'ons reconnu Germeuil, j'ons dit qu^on ne le 
laissât pas échapper, et sachant tout le plaisir que 
ça vous ferait, je n^ons plus senti le poids des an- 
nées , je sommes accouru , et j'me trouvons trop 
heuceux d^avancer d^un instant la joie que ça doit 
vous causer. 

I4E CX>MTE. 

Ah ! mon ami , quelle heureuse nouvelle ! Quoi î 
le ciel Fa conservé, et c^est lui qui nous Tamèneî 
qu^on le conduise ici , et surtout qu'on ne lui dise 
pas*.* 

GEORGES. 

Je Tons bien défendu. • • Mais le voici. 

LE COMTE. 

Laissez^nous. 

SCÈNE XII. 

LES PRIÊGÉDENS, GERMEUIL, plie, les cheTeuxdéÊiiU, 
MDt chapeau , environné âe garçonj iardioîers et de domestiques. 

GERMEUIL , à ceux qui le conduisent. 

OÙ me conduisez-vous ? vous ne savez pas à 
quel ennemi vous me livre/. ! 
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GEORGBS,albntèliiL 

Monsieur le Comte est bon. 

GKRMEUIL. 

D est injuste et cruel. 

LE COMTE. 

Non , je yiens. . . 

GERMEUII.. 

Pour insulter à mes peines. 

UK COMTE. 

Pour les partager, mon fils! 

GERMEUIL. 

Son fils! 

LE COMTE. 

Pourrais-tu refuser ce doux nom ? Tiens dans 

mes bras! 

DUO. 

OEEttEUlL. 

Esè-ce donc un songe, un délire? 
On moi, moi, je sds dans ros bras ! 

LE COHTB. 

Ce n'esl point on songe , on dâire! 
Mon fils! je te Uens dans mes bras, 
Le cid condnit ici tes pas, 
Fwar adoucir k ma! qni me déchire. 

«EmMEUIL, 

Le cielcondnit ici mes pas, 

Ponr ad m idr le mal qui tous déchire. 

LE COMTE. 

Ce n^est point on songe , elc 

GBEMEUIL. 

Eal-<c donc on songe , etc. 

GE&MEDiu y: 7 

Mais qpi'avez-TOiis , mon père P :v . ^-f 
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LE COMTE. 

. Si je parle , je te déchire ; 

Tremble , frémis , il est plus d^un malheur ! 

/ 

UC COMTE. 

Tu ras Toir Nina. 

GERMEUIL. 

Je brûle d^être à ce moment. 

LE COMTE. 

Crains-le plutôt. 

GERMEUIL. 

Et TOUS dites qu'elle m^aime ! 

LE COMTE. 

To n'as donc pas entendu parler d'elle , depuis 
ce combat malheureux? 

GERMEUIL. 

On m'a transporté mourant chez un ami ; per- 
suadé que Nina était l'épouse de mon rival , j'étais 
iodififérent sur tout ce qu'on pouvait faire de 
moi ; mais , au bout de quelque temps , revenu , 
malgré moi , de ma blessure , dévoré d'amour , 
d'inquiétude, détestant le jour qu^on m'avait 
ccmservé , rappelant un reste de forces, j'ai trompé 
les soins vigilans de celui qui m'avait éloigné de 
ce séjour, je suis accouru, j'ai voulu voir Nina, 
loi dire que je l'aimais encore, et mourir à ses yeux. 

I£ COMTE. 

Partout le bruit de ta mort sest répandu , et 
Nina.. . 

GERMEUIL, avec joie. 

Y a été sensible? quel bonheur! 
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Ain. 

C'est donc ici que chaque jour 
Nina vient raconter sa peine, 
C'est donc sur ce banc que Tamour 
Tous les jours pour moi la ramène ; 
De ces oiseaux les doux accens, 
Ces rameaux qu'agitent les vents , 
£t cette fleur qu'elle a cueillie , 
Tout ici rappelle k mes sens 
Les plus heureux jours de ma vie. 

RÉCITATIF. 

( Il va au banc.) 
Lk, , . toujours là. . , quel doux charme m'attire ! 

(lU'aMÎed.) 
Assis dans ces lieux , je ressens 
Tous les feux que l'amour inspire , 
Je crois , dans mes transports brûlans , 
Respirer l'air qu'elle respire. 
(Vivement.) (Il te lève.) 

Amour , encore ce bienfeit , 
Voudrais-tu laisser imparfait 
Ton plus aimable ouvrage P 
I)e la raison rends-lui Tusage. 
Amour , amour , encore ce bienfait. 

SCÈNE XIV. 
LE COMTE, GERMEUIL. 

LE COMTE. 

Élise étonnée , interdite , ravie , ne sait que 
nous conseiller ; elle craint, elle espère. . • MaiSf 
I^ina vient . . . 
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GERMEUIL , TaperceTant descendre. 

Je Taperçois , quel désordre dans ses yeux!. . . 
ah! mon père! 

LE COMTE. 

Éloignons-nous : tu t^accoutumeras, par degrés, 
à ce triste spectacle. Quand tu seras remis du trou- 
ble que son état te cause , tu paraîtras ; il faudra 
que tu arrives par cette route , tu entreras par la 
grille , et une fois avec elle , ta prudence te suggé- 
rera ce quHl faudra faire pour rappeler sa raison, 
sans risquer ses jours. 

GERM EUIL , n'osant regarder Nina. 

Ah! fuyons. . . 

( Ils sortent.) 

SCÈNE XV. 

(Mloa entre, tenant d^une main un enfant , et de i*autre un vieillard; 
die est entourëe d^habîtans du lieu , de différens âges , qui sont tous 
parés de ses dons.) 

CHŒUR. 
Chantons Nina , notre tendresse 
Et ses bontés , et ses bienfaits , 
AU' nous soulage , alF nous caresse. 
Je nVouIons la quitter jamais. 

NINA. 

Vos soins , votre tendresse , 

Calme Fexcès de ma tristesse ; 
Pourquoi parler ici de mes bienfaits ; 
Aimez Nina, ne la quittez jamais. 
LE CBŒX7R continue. 

Chantons , etc. 

LE CHŒUR reprend . 
Chantons Nina , chantons notre tendresse , 
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Et tes bontéi , et ses bienfaits , 
Air nous foulage , alF notii careiie , 
Je nVoalonft la quitter jamais. 

Aimez Nina , ne la quittez jamaii. 

GEOAOES* 

T'oez , yom dam Viàie 
(2uVotre chagrin finira. 

MATHURlflE* 

Moi , f oni la même pensée , 
[| Totrc chagrin finira. 

\ ( lei Germeuil parait dam le chemin qui e§i (trmé par la grille, àr 

* façon k être tu par le spectateur.) 

cfioncis* 
Votre ami reriendra. 

MATHUlllHE, aprèt' 

Votre ami reviendra* 

HINA. 

V Quelle douce idée !. « * 

t£S DEUX AtnHES. 

Dans huit jours , dès demain , 
Peut-être aujourdlini même, 

KINA. 

Ah ! je rois bien qu'ici Ton m^aime ^ 
On reut adoucir mon chagrin* 

LES DEVX VIEUX. 

Oui , le ciel moins iévère , 
Sera sensible à not' prière. 

TOUS. 

Aujourdliui tout changera ^ 
£t le bien-aimé reviendra. 

( A la fin du chœur f Germeuil parait dans la route, le Comte Ir tuiif 

Éiîie eit *ur la hauteur, qui regarde.) 

(Lei pajrfaof remonteot lentement au village , en témoignant uo v>^ 

intérêt «ur ce qui Ta se paner.) 



j 
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MINA y àtoiu. 

Adieu. • • adieu. . . adieu. . . demain nous. . • 

(Daos ce moment même , Gcrmeuil , poussant la grille , se trouve en 
iàce d'elle. Elle s'arrête au milieu de sa phrase, et pousse un cri.) 

Ah!... 

( EDe reste immobile , porte la main à sa tète , à son cœur , joint les 
dem mains d'une manière très expressive , dit quelques mots entre- 
coupés , et part arec la plus grande rapidité.) 

JJL COMTE. 

Ou va-t-elle ? 

GERMEUIL. 

Elle semblerait* avoir éprouvé. . . 

LE COMTE. 

Oui j mais ne nous flattons pas. . . 

(Élise est sur le chemin qui monte au village , Nina , qui l'y a vue , 
court b prendre par la main , la ramène très vite , et la place visyà- 
vis de Germeuît.) 

NINA f avec beaucoup d'action. 

Vois-tu? 

ELISE , affectant de ne pas savoir ce qu'elle veut dire. 

Ehbien! 

NINA , avec impatience. 

Vois-tu , te dis-je ? 

ELISE y froidement. 

Oui , c'est celui que vous attendez. . . 

NINA: 

Celui, dis-tu? C'est lui? je n^osais le croire: 
mais ne te trompes-tu pas ? Regarde comme il est 
triste. Ah ! si c'était Germeuil , pourrait-il être 
afflige', en revoyant sa Nina ? Si c'était Germeuil, 
Nina souffrirait-elle , serait-elle encore malheu- 
reuse? 
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le banc , atec la plu* grande Mpf eMion. ) Adieu , flcurs , ar- 

bres, oiseaux, tous les jours témoins de mes 
peines. . . banc sur lequel j^ai tant pleuré*. « adieu, 
je reviendrai bientôt vous voir. (Elle iVn va, et on la 

voit monter et autvre le àmtam qu^a pru 1« berger accompagné àt% 
petUcf fillef. ) 

LK COMTE y «e rapprochant , i» Elite. 

Suis-la. 

l^USE. 

Je ne veux pas avoir Tair de l'observer trop , 
cela la tourmente; mais je me trouve toujours 
aussitôt qu*elle peut me désirer. 

LE COMTE. 

Que d'obligations!. . . 

iusE. 
Aucune , je suis conduite par mon cœur et par 
rattachement qu'elle m'inspire; je vais la rejoindre. 

SCÈNE X. 
LE COMTE,. eui 

Chaque mot qui lui est échappé sur moi , sur 
Germeuil , me perçait le coeur. . . Hélas ! sans hji , 
le retour de sa raison ne fera que changer ses 
maux. . . Mais, que se passe-t-il dans cette allée du 
parc ?. • . les domestiques rassemblés. . . mes gar- 
des. • . un jeune homme au milieu d'eux! • . . il ré- 
siste. • . se permettrait'Oii quelque violence P. . . 
Voici Georges qui accourt. . . 
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SCÈNE XL 
GEORGES, LE COMTE. 

GEORGES, tout cssovfflé. 

Ah! Monseigneur, ah! mon fils, je viens vous 
instruire. . . 

LE COMTE. 

Tu es tout troublé! que s'est^il passé ? 

GEORGES. 

Vous ne pouvez vous Timaginen 

I£ COMTE. 

Tu augmentes mon inquiétude. 

GEORGES. 

Germeuil. . . 

LE COMTE. 

Ëhbien! 

GEORGES. 

Il n'est pas mort. 

LE COMTE. 

Germeuil ! 

GEORGES. 

Je ne pouvions en croire nos yeux. 

LE COMTE. 

Tu ras vu? 

GEORGES. 

Il est ici. 

LE COMTE. 

Tu te trompes. 

GEORGES. 

Je Tai vu , c'est lui , j'en somones sûr. 

LE COMTE. 

Mais par quel prodige, et pourquoi dans le parc ? 
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NINA. 

Vous ! je dis toi , fais de même , je t'en prie. 

GEBMEUIL. 

Eh bien ! s'il paraissait devant toi. . . tu le mé- 
connaîtrais peut-être. 

NINA. 

Il faudrait donc , pour cela , que Nina eût tout- 
à-fait perdu la raison. 

GËRMEUIL, à part. 

Holas! (Haui.) Au moins si ses traits échappai^t 
\ ta mémoire , son cœur !. . . 

NINA, vîvcmenl. 

Ah! oui; son cœur! car quel mortel eut jamais 
un cœur comme le sien? dis-moi, m'aime-t-il tou- 
jours? 

GURMEITIL. 

Plus que jamab, il adore Nina. 

(ÉlUe.a'un geste, lêaicigneiia'eUc est plus lra«j|iiflle. et elle va 
rr trouver le Comte q« on peut apercevoir daos I éloignement , H 
qui regardera avec Klise et: qui se passe.) 
NINA- 

Wus que jamais! eh hien ! voUà sur quoi ils n'ont 
jamais su me n^pondre; ils étaient tous sourds, 
muels. Et sais-tu tout ce qui s est passé, notre 
amour, notiT honhcur, nos peines? 

GKKMKITIL, avrcIVipresSioa k plus p«iio«iêe. 

Oui , tout osl gravé li. • • 

NINA- 

\X . . tu as raison : ce nVst que là qu'on sait 
bion, • • et lu me raconteras tout ce qui nous est 
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arrivé , car un de mes plus grands chagrins , c*est 
de ravoir oublié. 

GERMEULL. 

Tu Faimais donc bien ! 

NINA. 

n me demande çà ! tout le monde ne le sait-il 
pas? 

DUO. 

GERMEUIL. 

Quel moment! ah! ma bomie amie! 
Quel sentiment j'ëprouTe aajourdlmi ! 

NUCA , avec surprise. 
Il m'appeUe sa bonne amie , 
Il me parle toot comme hn. 

GERMEUIL. 

J'en fais se r ment ; tonte h vie , 
Je t'appellerai colnme Ini. 

lUNA. 

En Térité , je sois rarie 
De Fentendre parier ainsi. 

GERMEUIL. 

Il te disait souvent je t'aime. 
Je lui disais auasî de même. 

G£6M£UiU 

Tu Itn disais je t'aime* 

TfUfA. 

Je lui dÎjatA je t'arinr. 

GEBMEITL. 

£l b] le dis lie même 
Eocc^ a«iji»tifd^Litiu 

lllef1t^- 
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GERMEUIL. 

Ah! dis-le moi. . . pour lui. 

NINA. 

Je t'aime. . . 

GEAMEUIL. 

Et pour moi • . . 

NINA , plus tendrement 

Je t'aime , je t'aime. 

TOUS. 

Ah! quel moment , etc. 

NINA. 

Veux-tu me faire une promesse ? 

gehmeuil. 
De tout mon cœur je te la fais. 

NINA. 
Tu ne me quitteras jamais i' 

CERMEUIt. 

Près de toi je serai sans cesse. 

NINA. 

A chaque instant ? 

GERMEUIL. 

A chaque instant* 

NINA. 
Soir et matin P 

OEEMEUIL. 

Soir et matin» 

NINA. 

Et puis demain , et puis demain. . . 
Répète-moi cctie promesse. 
GERMEUIL. 

Auprès de toi , je resterai sans cesse. 

NINA. 

Toujours r 

GERMEUIL. 

Sans cesse. 
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ENSEMBLE. 

Qu'il est heureux , 

Pour tous les deux , 
Ce jour qui nous rassemble 1 
A chaque moment près de moi , 
A chaque moment près de toi ; 
Toujours , toujours ensemble. 

NINA. 

Ayec toi je m^afBigeral. 

GERMEUIL. 

Et moi je te consolerai. 

ENSEMBLE. 
A chaque instant , je bénirai 
Le sort qui nous rassemble. 

NINA. 

Et ! comment t'appellerai-je j moi ? 

GERMEUIL « tendrement. 

Ton ami , tu ne risqueras pas de te tromper. 

NINA. 

' Mon ami , oui , je t'appellerai mon ami. . . C^^ec 
surpiîse etTiradté.) Mais, qui t'a donué ce bouquet ? 

GERMEUIL. 

Je l'ai trouvé sur ce banc. 

NINA. 

Sur ce banc ? sais-tu bien que c'est pour lui 
que je Tai fait ? 

GERMEUIL, le lui offrant. 

Veux-tu le reprendre ? 

NINA. 

Non, je n'ose pas, et il me semble qu'en te 
le Toyant , j'éprouve un plaisir aussi doux que lors- 
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que je Tai cueilli pour lui. . . mais tu m* as promis 
de me dire. . . n'oublie rien , rien. . . il ne doit 
pas y avoir une seule circonstance qui ne soit in- 
téressante à se rappeler. 

GERMEUIL, enchanta. 

Non , non , pas une seule. 

NINA* 

Commence. 

G£RM£UI|4, à part. 

Cruelle et délicieuse situation ! 

NINA j avec amitié et intérêt. 

J'écoute. 

GERMEUIL. 

Le premier jour que Germeuil te vit , il t^aîma. 

NINA y avec reconnaissaiice et joîe. 

Le premier jour! 

GESMWJlJj. 

n fut long-temps sans oser te le dire* 

NINA. 

C'était pourtant si doux à entendre ! 

GERMEUIL. 

Ses yeux seuls savaient s'exprimer. 

NINA, inquiète. 

£t les miens? 

GERMEUIL. 

Ils parlèrent. . . Germeuil alors t'avoua toute sa 
tendresse. 

NINA, avec joie. 

Sa tendresse ! oui , oui ; je m'en souviens^ ^ 

GERMEUIL. 

Depuis ce moment , il t'en parlait tous les jours. 
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NINA , contente de se ressouvenir. 

Tous les jours! je me le rappelle encore. 

GERMEriL. 

H t'entretenait de Tespoir quUl avait d'être ton 
ëpoux. 

NINA. 

Époux, ce doux nom! je le lui donnai d'a- 
vance. 

GCRMEUIL. 

n venait souvent avec Élise et toi , causer sous. 
ce berceau. 

NINA , allant s'asseoir. 

Oh! je l'aimais bien , ce berceau! 

GEKMEUIL. 

Là , sa main dans la tienne. . . 

NINA , se rappelant toujours avec joie. 

Sa main dans la mienne. . . c'est bien vrai. 

GERMEUIL) avec le regard le plus expressif^ 

Il te regardait si tendrement ! 

NINA. 

Oh! que tu Timites bien ! 

(Pendant cette scène, le Comte et Elise se sont rapproches; Te 
Comte est plus éloigne' j voulant , et n'osant s'avancer , IVspoir est 
peint dans tous ses gestes ; Élise est très près de Nina. Les ha!>itan& 
du TÎllage paraissent dans le fond du thi'âtre , et restent cachés der- 
rière les arbres , de &çon à voir sans être trop vus. 

GERMEUIL. 

Tu étais attendrie. 

NINA. 

Gomme je suis à présent. 

GERMEUIL. 

Tu Técoutais sans colère. 



Kli! qui (*tt poiiirait avoir contre lui, 
lin jour, , , 

tUfttîUt , il mut UiiJlf il nail U$hI. 

Un jour ton \iltnt. , , 

AtU'nd^, , , j<î n<t rnc ra|i[Mflli^ \Am. 

Wf»NA j rfr^Htitikuik'4 UUuHé, 

\\ lui avait mhiut \Hivitm d« l'offrir un an- 
neau pour ^ii^it i\it M foi, , , 

H\HK^ H¥tif ¥Um\ié' 

Ia* ¥oil&! il ne in^a janiaif( quille 9 lui* 

Klîhi* (^ta!l avee toi, 

KIÎM» là! , , l^lîiie t vien*, , , (jermeuil (^lail iri, , , 
iK\%ijmiitt^H't\\t4^,riUH\^K\)\ivw\\v% tiwm^ je n*ai 
[ihH|ieur; loi! vou^î elle! ah!(Mi*t rr*|#iM. ) Il nie 
M^nihle à (ir< M?nl que je n*ai rien à dr^irer. 

Dieux! 
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I-E COMTE , à part. 

Quel moment! 

MNA. 

Continue donc, mon ami! 

GERMEOL. 

Ton âme paraissait tranquille, et Germeuil 
axait tout lieu de concevoir une espérance favo- 
rable. . . ce moment devait décider de son sorL . . 
rassuré par la présence d^Ëiise , par un regard de 

ton père G ma Nina ! je te donnai , pour la 

première fois , le nom sacré d Vpouse. 

JUIHA , cUNiiiée , ne poirrant exprimer ce qui se passe chcx elle » et 
bissant tomber sa tète sur Tepaiile de Gcmneuil. 

Ma bonne ! 

GEBMEIU^ 

J^osai te serrer dans mes bras , et n écoutant 
plus que Tamour , j^appuvai me lèvres brillantes... 

(Il lui donne un baiser.) 
NINA. 

Dieux! quel souvenir, ce que jYprouve est 
inexprimable ! 

( Elle se cache la tète dans ses mains. Après une pause.) 

Quel songe!. . . quel réveil! — un jour nou- 
veau. . - mon père- - . c'est vous !• • . 

TOUS , s^avançant. 

Oui , c'est Grermeuil , c'est votre père ! 

MNA. 

Quel bonheur! quel crainte! mon père! par- 
donnez, je meurs à vos pieds. 



M NINA, 

LE COMTE. 

Ma fille! rassure-toi ; tout est changé. 

GERMEUIL. 

Tout , excepté le cœur de Germeuil. 

NINA f avec joie et crainte. 

Germeuil m^aime! Germeuil vit encore! 

LE COMTE. 

Et Nina sera heureuse. 

' NINA. 

Heureuse !. . . 

LE COMl'E 9 la ioutenant , et levant une main Tert le ciel. 

Oui , Dieu puissant ! sois témoin de ma pro- 
messe ! 

GERMEUIL , les mains jointes. 

Ecoute ma prière ! 

NINA , les vojant tous les deux dans cette attitude tombe à genoux. 

Rends-leur Nina digne d*eux! 

LE COMTE , la relerant. 

Mafdle! 

GEORGES, iuSJL. 

Ma maîtresse ! 

NINA. 
C'est Élise. CVsl Georges. (Les paysans s'approchent) 

Je les reconnais tous. Leur air attendri. . * joyeux. . . 
Mais qui sait si ce mal cruel !. . . 

LE COMTE , vivement. 

Il était occasionné par la perte de celui que tu 
aimais; un pareil malheur n^est plus à craindre , 
puisqu^il devient aujourd'hui ton époux. 
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NINA. 

Ah , mon père ! mon ami!. . . 

LE COMTE , avec la plus grande joîe. 

C'est bien à présent que tu me recoimais! 

GERMEUIL. 

Nina. . . tu es à moi pour la vie. 

NINA , pressant leurs mains contre son cœur. 

Quel calme! quelle douce joie!. . . entourée de 
ces êtres chéris !. . • oui , je le sens, je ne dois plus 
rien redouter. 

LES PAYSANS. LE COMTE, NINA, GERMEUIL. 

Quel spectacle touchant ! O fortuné moment ! 

Qoeu douce jouissance ! Ah ! quelle jouissance ! 

D'un aussi long tourment D'un aussi long tourment 
L'amour les récompense. L'amonr j '" \ récompense. 

l nous 7 

ÉUSE» . 

o ma chère mahresse i 

Pour nous quel jour charmant! 

GEORGES. 

o ma chère , ma chère matiresse! 
Le ciel m'exauce en cet instant 

NINA. 

Voyez mon père , mon amant, 
Contre mon cœur, oui je le presfe* 

LE COMTE. 

Tu me rends ta tendresse , 

Que puis-je craindre maintenant. 

GERMEUIL* 

Mon épouse.... ma mattresse, 
Qu'en ce jour mon cœur est contentl 
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GEORGES , présentant le reste du village qui descend du c6te.itj. 
Dans ce jour d'allégresse , 
Voyez com' chacun est joyeux. 
Tout Tvillage s'empresse 
A fêter d'aussi beaux nœuds. 

GHŒua. 
Dans ce jour... etc. 

NINA. 

Mes bons amis ! 
( Aux petites. ) 
Vous , petites , que je chéris , 
Des soins qu'ici vous avez pris , 
Nina reconnaissante, 
De l'amitié constante , 
Plus que jamais , sent tout le prix. 

LES PETITES* 

Des soins qu'ici nous avons pris ; 
Eh ! qui pourrait être surpris ? 

Nina tendre et souffrante , 

Nina reconnaissante , 
Nous paie assez par un souris. 

I TOUT LE MONDE. 

Qu'en ce jour tout chagrin cesse , 
N' parlons ici que de tendresse. 

NINA. GERMEUIL ET LE COMTE. 

Je me sens bien. Quel bonheur est le mien ! 

Que je suis bien ! 




LES DEUX 

PETITS SAVOyAia)S, 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE , 

AEPRÉSEKTÉ POUR LA PREMIERE FOIS PAR LES COMEDIENS ORDINAIRES 
DU ROI y LE 1 4 JANVIER 1 7 89. 

(Muiiquedt Dalayrac.) 



PERSONNAGES. 



M. DE VERSEUIL, seigneur du château: étran- 
ger , né sans fortune , qui a amassé de grands 
biens en Amérique , et est venu en France se 
fixer. 

LE BAILLI. 

CLERMONT, valet de chambre de M. de Verseuil. 

MICHEL, ) , j 

josET, h^y*-^ 

JACQUES , marchand de pain d^épices. 
UNE JEUNE FILLE. 
PAYSANS , PAYSANNES. 
DOMESTIQUES, GARDES. 

la scène se passe dans une cour du château de Verseuil y près Lyon. 



Le thëâtre représenté la cour du château fermée par des murs ; aux 
premières ooulkses, du cdtëdu roi, sont deux petits pavillons, entre 
lesauels se trouve la porte d'entrée ; les pavillons tiennent au mur: un 
seul est en saillie ; et il y a une petite porte d'entrée : en face des 
spectateurs est une fenêtre , et sur le toit une cheminée. 

Il faut observer que la porte d'entrée est grande, qu'il y en a une 
petite , selon l'usage , qui est la seule qui s'ouvre , et qu'il faut qu'elle 
soit au niveau des deux pavillons , et im peu oblique ,- afin que les spec- 
tateurs puissent voir la scène où Michel et Joset forcent la serrure ; de 
l'autre cdté une des ailes du château, et au fond, en face, est une 
porte cintrée en bois, avec un grand cartel au-dessus, où sont les 
armes du seigneur. 

Près de b porte , un mai avec des guirlandes et des rubans ; la porte 
du fond donne dans une allée où Ton peut apercevoir quelques bouti- 
ques et tréteaux; un tableau sur un oâton ; une curiosité; une por- 
tière rouge ; enfin , les apparences dVne foire. 

On remarquera qu'il doit y avoir deux tuyaux de cheminée , l'un 
sur le toit du château , l'autre sur celui du pavillon ; des arbres le long 
du mur, et des deux côtés de la porte de la foire, deux bancs ^ des 
chaises de jardin près le pavillon « et une table où l'on boit. 



LES DEUX 

PETITS SAVOYARDS. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au le-ver de la toile , le Bailli est sur le devant du théâtre avec des 
gardes» quelques marchands qui entrent et qui sortent de la foire, 
des paysans , des jeunes filles qui dansent une ronde.) 

CHŒUR. 

Ah! quel beau jour? aht quel plaisir! 

A la fête 

Ou^on apprête , 
Tout le pays doit accourir. 

Là-dedaus , 

Des marchands , 

Des chalans 

De toute espèce ; 

On s'empresse 

De venir 

Se réjouir. 
Ah! quel beau jour ! etc. 

LE fiAILU , avec Pair empesé'. 
Suivant Fantîque usage 

Du villa^^ ' 

Mes enfans , 
En ce jour , tous les ans , 
Les marchands 
Viennent se rendre , 
Et penvem vendre 
A tous venans. 

CHCK^H. 

Ah ! quel beau jour! etc. 
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LE BAILLI , sVgayanl. 
Ce soir au château l'on danse , 
Et Ton donnefa du vin ; 
Puis vous saurez que demain , 
Pour changer... l'on recommence. 

CHŒUR. 

Ah ! quel beau jour ! etc. 

LE BAILLI. 

Aurons-nous spectacle ce soir? 

CN GARDE , donnant au Bailli la liste des curiosités de la foire. 
Sur l'affiche vous pouvez voir. 

LE BAILLI , lisant à demi-voix. 
Maguelone de Provence , 
Le premier spectacle de France. 

LE CHŒUR. 

Entends-tu ça ? 
Maguelone de Provence I 

Connais-tu ça? 
( Au garde.) 
Faut-il payer d'avance 

Pour entrer là ? 

Combien pour ça.'' 

LE GARDE. 

L'honneur de vot' présence. 

LE CHŒUR. 

J'irons voir ça. 
LE BAILLI continue entre les.dents. 
Polichinelet le Géant, 
L'Escamoteur, le Lion vivant... 
( Éleyant la voix.) 

Et cette romance touchante , 
Que partout l'on aime et l'on chante... 
Où vous entendrez par quel art 
filondei sauva le roi Richard. 
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LE CHŒUR , TÎyement 
J^irons voir ça , 
«Tconnalssons ça, 
«r savons déjà 
Cette romaDce-là. 
Oui , j'irons là , 
Oui , j'îrons là. 
Oui, f irons là. 

LE CQŒUB. 

Ah ! quel bean jour ! etc. 

LE BAILLI. 
La police de cette foire , qui a lieu tous les ans 
dans le parc , le jour de la fêle du Seigneur , est 
confiée à mes soins ; d'après cela , la grande porte 
sera fermée tout le jour , et celle-ci ( iMoatrani la petite.) 
ne s' ouvrira que par mon ordre. 

JACQUES. 

Vous ne voulez laisser entrer cette année que 
les gens du pays; il est juste qu'ils soient préférJs, 

surtout ceux qui. . . ( Il fait le geste de payer.) 
LE BAILLI. 

Sans doute : j'eus beaucoup à me repentir , lors 
de la dernière fête , d'avoir permis Tentrée à des 
étrangers. 

JACQUES. 

Entre autres à ces petits drôles qui courent le 
pays, et ne viennent dans les foires que pour at- 
traper les achetears , voler tout ce qu'ils trouvent, 
et De rien payer. 

LE BAniI. 

Ccst aOreux !, , . Oh ! je n'y serai pas repris. 

TON. L 5 
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JACQUES. 

Il en- viendra , allez ; ils savent que c'est le jour. 

LE BAIUJ. 

Et moi , je sais. . . 

SCÈNE IL 

LES MEMES, MICHEL, JOSET , cndehor» 
MICHEL , montrant sa tête par dessus le mur. 

J'y sommes enfin ; c'est ici. 

JACQUES. 

TWz , il y a queuq'z'un à la porte. 

JOSET , criant. 

V'ià rplaisir, Mesdames, v'ià Tplaisir. 

MICHEL, criant. 

La marmotte en vie ; la pièce curieuse. ( il disparaît.) 

JACQUES. 

JVous l'avais bien dit ; en v'ià. 

LEBAILII, aux gardes. 

N'ouvrez pas. 

MICHEL. 

Joset , la porte est fermée. 

JOSET. 

Faut sonner. (Ilsimne.) 

LE BAILLI , à travers la porte. 

Vous ne pouvez pas entrer. 

JOSET. 

Oh! qu'si ; j'savons que c'est la fête du lieu, et 
que tout le monde y est bien reçu. ( Il «ouoe très fort. ) 



■j^MflHiddHtfH 
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LE BAILU. 
Mais quand je vous dis. . . ( H sonne toujours plus fort. ) 

Ouvrez , je vais leur parler. ( On ouvre. ) 

MICHEL , au garde qui lui ouvre. 

Ben obligé, Monsieur. 

(Ib entrent tous deux gaiement, et sont vêtus en Savoyards: Michel 
porte sur son dos une boite où est la marmotte , il tient un triangle 
à la main ; Joset est chargé d^une loterie pleine de croquets , avec 
un cadran.) 

JOSET , criant. 

V'ià r plaisir , Mesdames , v'ià V plaisir. 

LE BAILLI , l'interrompant. 

Doucement, doucement, eh! que prétendez- 
vous, s'il vous plaît , en entrant ici ? quel est votre 
projet ? 

MICHEL. 

De vendre et d'amuser , si ça se peut. 

LE BAILLI. 

Vous ne savez donc pas qu'il faut auparavant 
m'en demander la permission ? * 

MICHEL. 

J'croyais, moi, qu'il devait toujours être per- 
mis d'gagner sa vie , à celui qu'en avait besoin. 

LE BAILLI , d*un ton très important. 

Non, Monsieur. . . il y a une ordonnance qui 
défend aux gens sans aveu de s'arrêter dans les 
villages. 

JOSET, tout triste. 

Faut ç'tapendant ben s arrêter queuqu'part 
quand on est fatigué. 
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LK BAILU. 

Kt encore , sonner à cette porte d^utie mani^i'<* 
indi'ccnte ! 

J'croyorm qu'on n'entendait pai>; jVoiw en 
d'man<lon5( exciii^% M* le BaillL 

LK BAILU. 

Il eM bien temps! 

11 VoM toujours de m repentir et de pardonner. 
ÎX BMUÂ, 

Petilii hypocriliî»! 
Ct»t ben vrai , ça ! 

M. le Bailli^ \h Mmi m jeiine*^, m ^entiU; pour 
quoi ne pai^ lei» lait^'r 'f ça noui^ arnuiiera de tirer 
à la loterie. 

JOSKT f k la i^tirt*' fillr. 

Main Vile, youti aie» ben honn<He, vou?*, ben 
compatiMante. l 'nez ^uorn paK un liard , tel 
qu'vouA m' voyez; c'eM mjç' croquet, quVi^t là- 
dedans que jTondotui not' subsistance et çHelle-là 
d'not* pauvre niêre , qui panse avant tout ; ça 
n'emp^cbe pas, MamWUc , obligez-moi de tirer; 
ça tte voim coulera rmt , iri Unit ixiup i^agiie! 

3v voiis di^^^|ftu5 ne puavm pai viindre irt 
TutJi* îfiarci 

Kli b<!it, 



4 
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LE BAILU. 

Prétexte que tout cela ! J'ai des raisons 

JACQUES. 

De bonnes raisons. ( A part. ) £t moi donc ? 

LE BALLLI. 

On s^est plaint, et j'ai bien promis que cette 
année. . . ainsi , prenez votre parti. 

JACQUES , les repoussant. 

Et an plutôt. . . délogez. . . n Venez pas ici nous 
faire torL 

MICHEL, suppliant. 

Eh! mon Dieu, M. le. Marchand , faut ben 
qu' chacun vive ; je sommes deux pauvres en- 
fans. . • . 

JACQUES, au Bailli. 

Ds disent tous de même. 

MICHEL. 

J'avons pefdu not' père , qui n'était pas fait. . . 

JACQUES , d'un air méprisant. 

Vot' père. . . qui n'était pas fait. . . 

MICHEL. 

Oui , il a été à son aise , not* père , et si vous 
saviez. . . je portons avec nous des preuves de tout 
ça. . . peut être ben qu^un jour. . . 

JACQUES. 

Tous ces petits drôles-là vous font d'z'his- 
toires. . . 

'^ MICHEL. 

^■Olonsieur, pouvez-vous. . . 
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JOSET, à Michel. 

T'es ben bon d'ii répondre , aussi ; prendsrmoi 
plutôt ton triangle , et ferme li en la bouche. 

JACQUES. 

Oui-dà , t'es donc ben méchant , toi ; mais 

voyez donc ce petit morveu. ( Il lui fait pirouetter »on cha- 
peau 5ur sa tête. ) 

JOSET 9 en colère , et enfonçant son chapeau^ 

Sarpedié ! t'es V pus fort ; mais tiens , as-tu un 
fils? qu'il ait un an, deux ans pus qu'moi, c'est 
égal; dis-li d'venir pour voir, et j'ii parl'rons. 

( Il &it le geste de se battre.) 

LE BAILU , l'arrêtant. 

£h bien ! et bien ! 

MICHEL. 

Calme-toi, Joset ; s'il faut s'battre , tu vois ben 
que c'est à moi , j'suis Vauié. 

JOSET. 

Au contraire , t'es un chef de famille ; j'sis l'ca- 
det , moi , ça n'risque rien. 

LE BAILU. 

Petit mutin , on te fera voir. . . Allons , allons , 
qu'on les chasse. 

LA JEUNE FILLE, bas à Joset. 

N'craignez rien, v'ià M. Clermont , Tvalet 
d' chambre de Monseignem*, c'est tout le contraire 
du Bailli. 

JOSET. 

Ah ! il est bon ? 
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SCÈNE m. 

LES PRÉCÉDENS, CLERMONT. 
CLERMONT. 

Qu'est-ce donc? déjà de la rumeur!. . . M. le 
Bailli , vous êtes trop sévère ; place pour tout le 
inonde , la meilleure au plus pauvre ; telle est 
l'intention de Monseigneur. 

JOSET, vivement. 

Dès-lors. . . la place est à nous. ( il pousse Jacctues . 

pense le faire tomber , et son tonneau attrape le fiailJt. } 

LE RAILLE. » 

Ah ! pour le coup. . . 

CLERMONT. 

Voici M. de Verseuil. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS , M. DE VERSEUIL. 

LE CHGËIIR recommence. 

Ah! Monseigneur, daignez venir 

Pour voir la fête 

Qui s'apprête; 
On n'attend que vous pour ouvrir. 

'( On lui montre la liste : il Ut.) 

M. DE VERSEUIL. 

Mais voilà vraiment des choses très engageantes. 
Mes amis, je verrai tout ; mais je me réserve ce 
plaisir-là pour ce soir : que cela ne vous empêche 

pas de commencer. ( Les marchands s'en vont , il ne rcs^e 

I 
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' que le Bailii et les deux {letiis Savoyards.) £t CCS CnfanS ne 

vont pas dans Tenceinle ? Que vendent-ils f 

JOSET. 

Du croquet, Monseigneur: on tourne Taiguille. 
( Il en r»it le geste. ) Crac... douzc, c'est le gros lot , deux 
liards pour ça , et Thonneur de votre protection. 

M. DE VERSEUIL. 
Voyons. . . ( il tourne Paîgullle. ) DcuX. 

JOSKT , ouvrant le tonneau, et y prenant deux oublies. 

Les v'ià. . . Quelle mine çà vous a ! 

M. DK VERSEUIL , lui donnant six francs. 

Voilà pour le payer. 

JOSET) remettant IVcuàsonfrfere. 

Tiens, Michel, rends. 

MICHEL , rendant IVcu h M. de Verseuil. 

J'nons pas d'inonnaie, Monseigneur, ce sVa 
pour une aut' fois. , 

M. DE VEBSEULL, riant. 

Garde tout. 

MICHEL, arecftme* et baisant Targenl. 

Oh ! ma mère. . . 

M. DE VERSEUIL. 

Vous avez une mère ? 

MICHEL. 

Oui, Monseigneur, et un' bonne, un' ben bonne 
mère. . . Il ne nous reste qu^elle. 

JOSET , à Michel. 

Faut li acheter avec ça tout. . . tout ce qu^elIe a 
d^besoin. . . Mais, MoosekjMuri et aou qui ou- 
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blions de vous remercier, et dVous faire enten- 
dre la p'tite chanson d* not' pays. 

M. D£ VEESEUIL. 

D'où étes-vous ? 

MICHEL. 

Des montagnes de Piémont. 

JOSET , moatrant son habit. 

Ça sVoit. 

M. DE VERSEUIL, rivcment. 

Gomment, Tousseriez?. . • 

LE BAILU j d*ua air mépruant. 

Eh! oui, des Savoyards, 

CLERMONT , bas au BaUIL 

Avez-vous oublié que M. de Verseuil est né. . . 

LE BAILLI, bas. 

Ah! oui. . . Que je suis donc bé. .T 

MICHEL. 

Oh! ça, c'est vrai, Monseigneur. . . j'sommes 
des Savoyards. 

M. DE VEESEUIL. 

J'estime fort cette nation ; ce sont d^honnétes 
gens, laborieux , fidèles. . . 

MICHEL. 

Monseigneur est bon bon ; malheureusement 
qa tout le monde ne pense pas comme lui ; de- 
mandez plutôt à monsieur que v'ià. 

M. DE VEESEUIL. 

Quoi donc ? 

JOSET. 

Xnons pas d'rancune ; mais c'est qu' si ce mon- 



74 I KS DEUX PKTITS SAVOYARDS, 
»ieur que vMà nou» avait chamh tout à Fheurc , 
comme il en avait la bonne intention , je n^ pour- 
rions pas à présent avoir Thonneur dVous chan- 
ter DicafrJeannetic^ ou un' aut^pus nouvelle ; car 
j*en savons plusieurs. 

Ii£ . BAILLI , à psri , frappant du pifd. 

L'impudent! il me paiera. • . 

M. OK VEHSRMI.. 

Qu'est-ce? 

JOSKT. 

C'est qu'il est obligeant , M. le Bailli v'ià 

déjà qu'i bat la mesure* . . Michel , à côté d'moi , 
ton triangle. • . tu sais bien ? 

CHANSON SAVOYARDE, 

A«€outa, Jeannette : 

Veux-tu biaitt liabiu? 
La rireUc; 

Ascouta , «F eannette , 

Pour aller k Pann, 
Oui-dii! MonMeijr, AU la fillette, 
Pourquoi faire me donner ça ? 

Kh! comment I Jeannette ; 

Avec tant d'appas , 
La rîrette; 

Eli ! comment , Jeannette , 

Tu n' devines pa» ? 

MICHEL y frappant *ur ton triangle, comme pour appeler le peuple. 

La marmotte en vie , la pièce curieuse. 

JOSET. 
Ascouta, Jeannette: 
Veux-tu de farg^înt? 



OPÉRA-COMIQUE. yS 

larirelte; 

AscoaU y Jeannette, 

Tiens, prends , mon enfant. 
Ah! ah! Monsieur, dit la ûlletle. 
Comment faire pour gagner ça ? 

Eh! comment. Jeannette , 

Arec tant d'appas , 
Larirette; 

Eh ! comment. Jeannette * 

Tu n' derines pas ? 

MICHEL, cmnt. 

LéS marmotte en rie , la pièce curieuse. 

JQSET. 

Ascouta , Jeannette : 

Baillo m' un baiser, 
Larirette; 

Ascouta, Jeannette , 

Et sans me reliiser. 
Ah! ah! Monsiev, ditlafiOette, 
Comment faire pour tous dir' ça ? 

Sachez que Jeannette , 

Quand elle aime bien , 
La rirette ; 

Sachez que Jeannette 

Donne ça pour rien. 

MICHUL 

Lia marmotte en rie , la pièce curieuse. 

M. HE YERSEI7IL. 

Votre chanson me rappelle mes jeimes aimëes. 

MICHEL. 

Yous arez été dans not^ pays , Monseigneur : 
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M. DE YERSEUIL , avec émotion. 

Oui , oui, j'y ai été ; je ne l'oublie point. 

MICHEL. 

Ma fine , c'est un bon pays ; si c' n'est qu'on n'y 
a ni pain , ni argent , ni d' quoi en gagner ; mais 
aussi, dès qu'on a amasse queuqu' sous. . . 

JOSET , au Bailli , qui remue la boite où est la marmotte. 

Ne touchez donc pas , Monsieur. . . 

LE BAILLI. 

Est-ce qu'on ne peut pas la voir , cette mar- 
motte. 

MICHEL. 

Si Monseigneur le voulait. . . 

M. DE VERSEUIL , riant. 

Oh ! je vous en tiens quittes. 

LE BAILLI , avec Tair important. 

Mais moi. . • . 

JOSET f assis sur son tonneau. 
Vous. ( n le regarde du haut en bas. ) Eh bien ! ail' dort. 
LÉ BAILII. 

. Ah ! elle dort ; c'est malheureux. 

JOSET, d'un ton résolu. 

Non , c'est hureux. 

LE BAILU. 

Et pourquoi ? 

JOSET, embarrasse'. 

Parce que. . . pendant ce temps-là. . . ail' n'en- 
tend pas d'sottises. 

LE BAILLI, appuyant. 

Ni n'en dit. 



OPÉRA- COMIQUE. 77 

JOSET, aatonduBailiî. 

Comm* TOUS dites. 

LE BAUXI. 

Monseigneur , Monseigneur. . . 

M. DE YERSEriL, à pari. 

Je m^amuse de leur querelle; mais ne le laissons 

pas TOir. ( Hant , s'adressant aux enfaos. ) AlloUS , SOUgez 

que M. le Bailli me représente. 

JOSET, TiTeiDent. 

Monseigneur , vous n^étes pas ressemblant. 

M. DE VERSEUIL y à JoscL 

Taisez-Yous. Bailli , pardonnez à son âge , ren- 
Irez dans le parc , votre présence y est néces- 
saire ; mais songez que je veux qu aujourd'hui 
tout le inonde se réjouisse. 

MICHEL, basa Joset. 

T'as fôché TSeigneur! 

JOSET, bas. 

Oh j que nenni ; jalons vu s^cacher pour rire. 

X. DE YEBSEriLy aaxrnlàns. 

Vous avez manqué au Bailli , et pour votre pu- 
nition. . • vous resterez au château. 

UE BAILU , retenant, et bas an Seigneur. 

Au château! j^observerai à Monseigneur que 
àf]^ plusieurs fois sa facilité 

M. DE VEBSEtlL. 

Mon cher Bailli , j^ai pu y être pris dix fois , vingt 
fois; je le serai peut-être encore, ^c'est un mal- 
heur ; mais si un jour enfin , un seul jour , le ciel 
me sert assez pour me faire rencontrer une fa- 
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a Paris. . . Oh! mais jVous Taiçenerons demain, 
Monseigneur, et jMi dirons d'apporter sa vielle; 
vous Tentendrez ; oh dame ! c'est qu'ça vous a un 
son. . . qu'ça fait un' harmonie. . . qu'on n'y peut 
pas t'nir. 

M. DE YERSEITIL. 

Et votre père? 

MICHEL , ému. 

Malheureusement j'I'onspardu d'bonne heure... 

Ali ! (Il soupire.) 

JOSET, soupirant aussi. 

Ah ! ... (Ils sont prêts à pleurer.) Faut pas parler de 
ça, Monseigneur, parce que. . . 

M. DE YERSEUIL, vivement. 

Mes amis , je vous en servirai. 

MICHEL. 

DTouvrage , et du pain , Monseigneur, v'ià tout 
c'qui nous faut. 

M. DE VERSEITIL. 

Et comment passez-vous votre temps? 

MICHEL. 

J'vais vous l'dire. 

JOSET. 

J'dirai plus vite. 

MICHEL. 

Laisse-moi. 

JOSET. 

Disons tous deux. 

DUO. 

Drès qœ jVoyon» paraîtr' le jour, 

J'faisons au ciel not^ prière , 
Pour qu'il nous conserve not' mère : 



8o LES DEUX PETITS SAVOYARDS, 

Pour qu'il conserve aussi mon frère , 

Et ceux qui plaignont not' misère. 

Et puis d'abord nous nous disons bonjour. 

Bonjour , ma mère , bonjour. 

Après , pour gagner not' vie , 

Chacun travaille d'son mieux. 

JCSET. 

Moi, ma petite loterie. 

MICHEL. 

Moi , la marmotte en vie. 

Com' de raison , 

Le jardinage , 

Le labourage 

Dans la saison. 

Le soir la bourse est bien garnie , 

Not' mère en est ravie. 

On s'en revient joyeux , 

Et l'on en soupe mieux. 

JOSET. 

On chante la chansonnette. 

MICHEL. 

On danse avec la castagnette. 

TOUS DEUX. 

La (lutta, 

La tambourina; 

Là, là, là, là, lÂ, ah! 

, ( lis dansent.) 

Si l'on n'a rien gagné le jour. 

S'il faut réduire la pitance ; 

Dam' ! pour se consoler ... on danse , 

On s'étourdit par le tambour; 

On chante la chansonnette , 

On danse avec la castagnette. 

La flutta , 

La tambourina , 

Là, là, là, là, là, ah! 
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Et l'on se dit : demain j^seron^ pus satis&its ; 
Saute Michel, saute Joset; 
Eh! saute; eh! saute, là, là, là^ ah! 

M. DE VERSEUIU 

C'est fort bien. Vous avez de la fatigue dans votre 
métier. 

J05ET. 

Oh ! mais j'sommes forts. . . Voyez plutôt, (il 
montre son bras.) j'porte ceut pesant ; ma loterie à un 
bras, not' paquet sous Fautre, la marmotte sur 
les épaules , et encore sur ma tête la vielle de ma 
mère , quand air veut ben me T permettre; 

M. DE YERSEUIL, à Michel. 

Et toi. . . eh! que fais-tu donc? 

MICHEL, modestement. 

Je soutiens ma mère , quand elle est trop lasse , 
Monseigneur. 

M. DE YERSEUIL , ëmu et Tembrassant. 

Bien , bien , Michel : que je t'embrasse ;. . . con- 
tinuez, mesenfans^ le ciel vous bénira... Clermont. 

GLERMONT, parait. 

Monsieur. 

M. DE VERSPUIL. ^ 

Je veux qu'on ait grand soin de ces enfans ; 
mènes-les dans le château; fais-leur tout voir. . . 

MICHEL , d*un air bien suppliant. / 

Monseigneur , j Vous demandons pardon , mais 
voudriez-vousbien dire qu'on donne à dîner à Bébé. 

M. DE YERSEUIL. 

Sans doute ; eh ! qu'est-ce que c'est que Bébé ? 

TOM. I. 6 
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MICHEL y montrant la boite. 

C'est nof marmotte , sauf vot' respect» Mon- 
seigneur. 

JOSET. 

Et Brusquet! qu^avons laissé. . . Ah! Monsei- 
gneur, c'est que vous ne connaissiez pas Brusquet. 

M. D£ VËRSEUIL , riant. 

Oh! mon dieu non. 

JOSET. 

Dam\ c'est not' chien, Monseigneur: il garde 
les provisions, fait l'mort, devine les cartes, saute 
pour le roi, et pour vous, Monseigneur. . .Vous 
verrez plutôt'ce soir. 

M. DE VERSEUIL , à un domestique. 

Je veux cju'on ait grand soin de Brusquet. 

MICHEL , criant de loin au domestique. 

Monsieur, Monsieur, il est chez le jardinier ; 
vous le trouverez derrière la porte ; un petit chien 
noir, trois pattes blanches, la queue en trom- 
pette, l'oreille déchirée, et crotté ... qu'on ne 
sait par quel bout le prendre. 

LE LAQUAIS, s*en allant. 

Je vois ça d'ici. 

MICHEL, à M. de Verseull. 

Que de bontés !... Ah ! si j'savions nous exprimer. 

JOSET. 

Mais si vous passez jamais par chez nous. • • allez. 

• ( lis entrent dan» le ch&teau.) 
M. HE VEBSSUIL. 

Clermonl; . JiuÉÉÉlltfJllitx'ouyer. 
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SCÈNE VL ^ 

M. DE YERSEUIL^ieid. 

L'excellente journée ! — Je puis donc cette fois 
me liTrer aux doux espoir d'avoir rencontré une 
famille digne de mes bienfaits. 

AIR. 

Ah! qœl dooz moment pour mon corar! 

«Tamcherais â la misère 

Ces tendres enfans et leor mère! 

Ce jour manquait à mon bonheor. 

Mais hélas! j'ai perdu mon frère. 

Je ne connais phis de parens : 

Seal , i la fin de ma carrière , 

Qm prendra soin de mes Yieox ans? 

Je ne sms point seul sur la terre; 

Tous les paures sont mes en£uis ; 

Oui, je le sens; 
L'homme riche, <|ui Teut bien fiire. 
Peut encore trouver sur la terre 
Et des frères et des parens. 

SCÈNE vn. 

M. DE VERSEUIL, CLERMONT. 

M. DE YE]ISEin[L. 

Ehbien! 

(XEEMOMT. 

Ds sont enchantés. 

M. DE VERSETOL. 

DeTine»-tu mon projet? 
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CLERMOMT. 

Je m*en doute : en les voyant si aimables, si 
intéressans , j^ai biea pensé que mon maître serait 
tente de leur faire du bien. 

M. DE YERSEUIL. 

Oui , mon cher Clermont ; mais je veux quUls 
en soient dignes, et tu m^aideras à m^en assurer. 
Né sans bien, je ne dois ma fortune qu'à mes 
longs travaux; en servant ma patrie, j'ai eu le 
bonheur de m'illustrer et de m'eurichir ; j'espérais 
à mon retour d'Amérique , partager mes richesses 
avec mon frère , ce pauvre Micheli , maïs hélas!... 

CLERMONT. 

Tout vous a confirmé sa mort, et il ne vous 
reste de lui que son portrait en miniature , qu'il 
vous envoya à l'instant de votre départ , et qui , 
au costume , annonce qu'il n'était pas dans l'opu- 
lence. 

M. DE YERSEUIL. 

J'ai gardé précieusement ce dernier gage de 
son amitié. 

CLERMONT. 

Et tel qu'il vous l'a envoyé ; l'on sait bien que 
vous ne rougissez pas de vos pauvres parens. 

M. DE YERSEUIL. 

Que ne s'en présente-t-il. . . Mais le ciel me re- 
fuse cette satisfaction ; je n'ai su que confusément 
qu'il avait épousé une femme vertueuse, qu'un 
procès injuste . . . que la mort , enfin , avait sans 
doute terminé leurs msdheurs; c'est ce qui m'a 
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décide y comme tu sais , à adopter quelques pauvres 
enfans pour employer ma fortune , et chasser Ten- 
nui de ma solitude ; ceux-ci paraissent honnêtes , 
gais. . . ^ 

CLERMONT. 

£l puis, ils sont du pays de Monsieur. 

M. DE VERSEUIL. 

Ah! cela m'a bien un peu déterminé en leur 
faveur; mais je serai fort aise de savoir comment- 
ils prendront mes offres ; je veux les leur faire en 
particulier , afin qu'ils ne puissent pas concerter 
leurs réponses. . . Sépare-les adroitement, et com- 
mence à prévenir Michel de mes intentions. 

GLERMONT. 

Comptez sur mon zèle ; Joset est plus étourdi 
que son frère, un rien le distrait, et je pourrai 
parler à Michel , sans qu'il s'en doute. 

(Il sort) 

SCÈNE VIII. 
M. DE VERSEUIL,scui. 

Et leur mère ! Ils seraient indignes de mes bien- 
faits, s'ils pouvaient l'oublier, et je les chasserais 
à Tinstant. . . Ils lui enverront des secours: c'est un 
plaisir que je veux leur laisser : je fais assez pour 
eux; il est des bornes même à la bienfaisance , et 
il faut garder quelque chose pour le malheureux 
du lendemain... Voici Michel. 
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SCÈNE IX. 
M. DE VERSEUIL, MICHEL. 

M. DE YËRSEUIL. 

Je veux causer avec toi , mon ami- 

MICHEL. 

Me v'ià à vos ordres, Monseigneur. 

M. DE VERSE€IL. 

Et de bonne amitié. 

MICHEL , embarrassé. 

Oh! oh! 

M. DE YERSEUIL, approchant le banc. 

Viens t'asseoir. 

MICHEL , les mains croisées et se frottant le ventre. 

Oh!ohî 

M. DE YERSEUIL» 

Oui , près de moi. x 

MICHEL y toujours plus embarrasse. 

Oh! oh! 

M. DE VERSEUIL. 

Obéis. 

MICHEL , s*asseyant tout d'une pièce. 

Me vlà assis, Monseigneur. 

M. DE VERSEUIL. 

Mets-toi à ton aise. . . Allons, tu es là. . . 

MICHEL, roide, sur le bout du banc, les mains gênées, la jamb« 
en avant. 

Je suis à mon aise , Monseigneur. 

Tw^ H^VMMTiTir^ riant. 

Soit. . • 
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MICHEL. 

Monseigneur est si bon ! 

M. DE TERSEriL. 

Tu le mérites; je veux te voir heureux ; que dé- 
aîres-lu? 

MICHEL , se grattant la tèt£. 

Oh! dam'! moi. 

M. DE TERSEtJIL, 

Parie. 

MICHEL. 

^voudrais... assez de force... ou ben assez d'ar- 
gent pour éviter à ma mère la peine de travailler. 

M. DE VERSEVIL. 

En te donnant?... 

MICHEL. 

AU' est fière , ma mère , ail' ne veut pas qu* j'ac- 
ceptions irâu que je n'I'ayons mérité. 

M. DE VE&SEITIL. 

Hé bien! je t'en ferai gagner. 

MICHEL. 

Pour ce qui est d' ça ^ je n Vous volerons pas 
Tot' argent. 

M. DE VERSEUIL. 

Mais à une condition. 

MICHEL, Tirement. 

Ordonnez. 

M. DE YEBSEUIL. 

C'est de rester toujours avec moi. 

BUCHEL. 

y là qui n' sera pas difficile. 
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M. DE YEBSEUIL. 

Tu ne regretteras rien? 

MICHEL. 

Quand j^aurai ma mère , mon frère... 

M. DE YERSEUIL. 

Je leur ferai un sort; mais je ne puis pas te 
promettre de prendre chez moi toute ta famille ; 
tu sens bien qu'il m^est impossible... 

MICHEL 9 virement le levant 

Et moi , Monseigneur , il m^est impossible de 
les' quitter ;, je n Voulons jamais être assez loin 
d^eux pour que je n^puisse pas, tous les jours, 
leur dire bonjour et bonsoir. 

M. DE YERSEUIL , «e levant. 

Ma fortime... 

MICHEL 9 viveinent. 

Leur amitié !... abandonner ma mère !... £h î qui 
aurait soin d'elle ? 

M. DE YERSEUIL. 

Joset. 

MICHEL. 

Et moi! je... ahî Monseigneur» 
AIR. 
De votre or que pourrais-je faire i* 
JPaurals du chagrin , de Tennui ; 
Joset prendrait soin de ma mère ^ 
Tout Fplaisir serait donc pour lui? 
Mon bon Seigneur, je vous en prie , 
Laissez-moi toujours ^vec eux ; 
Ça fait le bonheur de ma vie ; 
Ici vous m' verriez malheureux. 
De votre orque pourrais-je faire? etc. 
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DUO. 

M. DE VERSEUILy à part. 

Son refiis mVtonne , m^enchante • . . 
Mais voyons si rien ne le tente ? 

(Haut.) 
Michel y je m'en rapporte à vous. 
Auprès de moi resteaisans cesse ; 
Avoir les plaisirs , la richesse , 
Ce destin n'est-il pas bien donx ? 
Michel, je m'en rapporte â vous. 

MICHEL Y TÎTement. 
Monseigneur , j'iii'en rapporte à vous : 
Près de ma mère être sans cesse , 
L'aimer , li prouver ma tendresse ; 
Ce destin n'est-il pas bien doux? 

M. BE VERSEUII.. 

Dès que le jour commence 
On parcourt les bob , les coteaux ; 
Les cors , les chiens et les chevaux. . . 
Tous les soirs au château Fon danse. 

MICHEL. 

Dès «pie le jour commence 
Pour elle avoir mill' soins nouveaux , 
La soulager par mes travaux , 
Et l'embrasser pour récompense. 

M. ns VERSEUIL. 

J'aperçois votre répugnance , 

Je n'ose plus vous nen offrir ; 
M 1 Mais en préférant l'indigence, 
S / Craignez -de vous en repentir. 

S \ MICHEL. 

s i Pardonnez à ma répugnance, 
Mais je n'pouvons y consentir , 
Michel est né pour l'indigence ^ 
£t Michel saura la souffrir. 
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M. DE \EnSEUlL, arec plui de force. 

Dés que le jour commence , 
On parcoart les bois , les cdteaux. 
MICHEL, de même. 
Dés que le jour commence , 
Pour elle avoir mîll' soins nouveaux, 

M. D£ VEBSEUIL. 

Les cors , les chiens et les chevaux. . . 

HICHEL, insbtaDt. 
La soulager par mes travaux. . . 
M. BE VEBSEUIL, riremeni. 
Tous les soirs au château l'on danse. 

HICHEL, avecime, et f'échauflànt. 
Et l'embrasser pour récompense. 

M. DE VEBSEDXL. 

J'aperçois votre répugnance , 
Je n'ose plus vous rien offrir; 
Mais en préférant Tindigence , 
Craignez de vous en repentir. 

MICHEL. 

Pardonnez cette répugnance ; 
Mais je n'pouvons y consentir . 
Michel est né pour l'indigence , 
Et Michel saura la^ souffrir. 

M. DE VERSEUIL. 

Je vousPavouerai, Michel, je ne m'attendais pas 
à ce refus... (A part.) que je suis bien loin de 
blâmer. 

SCÈNE X^ 
LES MÊMES, CLERMONT. 

CLERMOKT , bat à M. de Veneuil. 

Je ne puis contenir le petit Joset ; a roulait 
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absolument savoir ce que tous disiez à son frère ; 
puis, ii a aperçu YOtre uniforme, il a dit aussitôt 
qu'il voulait servir dans votre régiment ; un fusil 
s*est trouvé là , il s en est emparé , s'est mis à faire 
Texercice , et a demandé à se présenter à vous. 

M. 9£ Y£RS£UIL. 

Laisse-le venir . . (A part. ) Voyons si celui-là • . . 
( A Michel. ) Ne parlez de rien à votre frère , enten- 
dez-vous , Michel? 

maux •'ékngne. 
Non, Monseigneur. (Se rapprochant timidement.) 
Mc^nseigneur. . . (En élerant on peu la Toiz.) MoUSCi- 

gneur. 

M. D£ Y£BS£mL, étonné. 

Que voulez-vous, Michel? 

MICH£L , les larmes aux yeux. 

Je n' vous verrai peut-être plus ; mais j' vous 
prions ducroire que, quelque chose qui arrive, 
j' ne r grettVons pas vot' fortune , mais bien seu- 
lement vot' amiquié. ( H sVioigne tristement.) Adieu, 

Monseigneur Adieu. (O entre au chiteau.) 

M. I>£ Y£HS£UIL. 

Adieu y Michel. . 

JOSET , qa*on ne Toit pas encore, criant. 

En avant 

CXERMONT. 

Voilà notre petit mutin. 
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SCÈNE XL 
M. DE VERSEUIL, CLERMONT, JOSET. 

( Joiet entre arec un chapeau à cocarde iur la tête , et un fuiîl »ur 
IVpaule.) 

JOSET. 

En avant ... (H parait & rentrée de la couiw»e.) Mar- 
ché. . . (Il marche en loldat , et «*arréte au milieu du théâtre.) 

Mi-tour à droite, mi-tour à gauche, posez vos 
armes. . . Monseigneur, j'ai bonne mine , dà. 

M. DE VERSEUIL. 

Voilà des dispositions. . . Tu serais donc bien 
aise de servir ? 

JOSET. 

Oui , mon capitaine. 

M. DE VERSEUIL. 

Soldat? 

JOSET. 

D'abord. 

M. DE VERSEUIL, iouriant. 

Officier ? 

JOSET. 

Comme un autre. . . quand j' l'aurions ménlé. 

M. DE VERSEUIL. 

Et pourquoi ne t'es-tu pas engage? 

JOSET. 

Ma fin\ ils disont comm* ça, que f n'avons 
pas encore la taille. 

M. DE VERSEUIL. 

Tu veux donc quitter ta mère? 
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. JOSET. 

Non pas : nous la mènerons à Farmée ; eh ! si je 
f!ais une belle action, £aut-i pas. qu'elle soit là pour 
la voir donc ? et si Ton me tue , faut-i pas que 
mon frère soit là pour la consoler ? 

M. DE YERSEUIL. 

Mais enfin , si l'on ne voulait ni de ta mère ^ ni 
de ton frère ? 

JOSET. 

Alors , le roi perdrait un bon soldat. 

M, DE VERSEUIL. 

Comment , tu lui tiendrais rigueur jusqu'à ce 
point-là. 

JOSET. 

Oui. 

M. DE VERSEUIL, riant. 

Et s'il t'en priait? 

JOSET. 

Bam' . . . qui m' parle , nous verrons. 

M. DE VERSEUIL, 

Ah ! je vois que . . . 

JOSET. 

Vous n'voyais rian ; car si ma mère m' parle par 
après, le roi aura tort. 

M. DE VERSEUIL , à part arec joie. 

Tous deux. . . Suivons. (Haut.) Comment , tu re- 
fuserais aussi ma maison , un état tranquille que 
je puis te procurer?. . . enfin, tu ne voudrais pas 
rester seul avec moi? 
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JOSET. 

Seul?. • . oh! ma fin* non. 

M. DE YERSEUIL. 

Tu ne m^aimes donc guère? 

JOSET, embarrasië. 

Si. . . un peu. • . pas beaucoup encore. 

M. DE YERSEUIL , à part. 

Il est charmant : (Haut.) et si je m^offensais de tes 
refus? 

JOSET. 

Vous me mettriez à la porte , ça serait juste , et 
je ne serais pas du tout fâché contre vous. 

M. DE YERSEUIL. 

Joset, réfléchis. 

JOSET. 

C'est tout réfléchi , Monseigneur. 

M. DE YE&SEUIL, s'amusant. 

Voyons à nous arranger. 

JOSET. 

Eh ben ! voyons. 

M. DE YERSEUIL. 

Je prendrai ton frère avec toi. 

JOSET. 

Bon ça. . . Et ma mère ? . 

M. DE YERSEUIL. 

Et ta mère. . . Je lui ferai une pension dans son 
pays. 

JOSET , ^*un ton d*hiimeiir et s*en allant. 

Adieu, Monseigneur. 
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M. DE VERSEUIL. 

Tu te fâches? 

JOSETf rcTenant. 

A VOUS vrai dire , je n^ sis pas ben-aise. 

M. DE VERSEUIL, à part. 

Persistons : (Haut.) et si je le voulais pourtant? 

JOSET. 

Elle ne le voudra pas elle ! . . . 

M. DE VERSETJIL. 

Quand je lui ordonnerai , il faudra bien qu^elle 
y consente. 

JOSET , en colère. 

Est-:ce qu'on peut la contraindre à quitter ses 
enfans ? Est-ce qu'il y a queuqu'un dans le monde 
qui ait le droit de dire, jWeux que tq quitte ta 
mère? Est-ce que vous auriez quitté la vôtre , vous? 
fi , fi , vous devriez. . . (Il se jette k genoux.) Oh ! pardon , 
Monseigneur; mais vous m'avez forcé d' vous 
manquer d' respect. 

M. DE YEKSEUIL, à part. 

Je l'embrasserais, si j'osais. (Haut, avec Pair fôché.) 
Relevez-vous , Joset ; j'excuse votre jeunesse , Mi- 
chel sera plus raisonnable que vous. 

JOSET , TÎTenient et sans le regarder. 

Je n'en crois rien , Monseigneur. 

M. DE VERSEUIL. 

Encore... je vous laisse un quart-d'heure... pre- 
nez garde à ce que vous ferez ; mais songez que^ 
lorsque j'aurai une fois décidé sur votre sort , je 
prétends être obéi sans réplique ; sinon je... ( A part.) 
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Sortons, car je ne pourrais garder mon sérieux. 

( Il sort En rencontrant Clermont il rit , et loi fait signe du doigt de 
ne rien faire paraître.) 

JOSET , alors lerant la tète avec un geste du bras. 

Hum. . . Mais , qui aurait dit ça d^ lui ; Oh! mon 
Dieu! 

SCÈNE xn. 

CLERMONT, JOSET. 

CLERMONT. 

M. Joset , VOUS ayez fait là de belle besogne ; 
voilà Monseigneur dans une colère. . . 

JOSET. I 

C'est un enjôleur , qu' vot' seigneur , avec ses 
promesses.. • 

CLERMONT. 

Savez-vous qu'il peut tout ici ? 

JOSET. 

C'est pour ça que j' voulons m'en aller. ( il appelle. ) 
MicheL 

CLERMONT. 

Pourquoi Tappeler ? pour l'engager aussi à la 
désobéissance , à l'ingratitude ? Vous ne le verrez 
pas que Monseigneur ne le permette. 

JOSET , allant vers le cliMeau. 

Je veux li parler. 

CLERMONT, le retenant. 

Ah ça! M. Josct , vous savez que je suis de vos 
amis; ne nous brouillons pas... tenez, par amitié 
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:()i, laissez votre frère, et entrez dans ce 
);i , je vous prie. 

conduit au pavillon qui est à la première coulisse » ris-à^yis le 
château.) 

JOSET, entrant. 

A la bonne heure ; mais j^ li parlerai. 

CLERMONT, fermant la porte. 

Sans doute. (Bas.) Nous y mettrons bon ordre. 

JOSET , à travers la fenêtre , et alongeant le bras entre les barreaux. 

J'IiparlVai, allez... 

CLERMONT. 

Ce sera de loin , toujours. . . Courons à présent 
rejoindre Monseigneur, et savoir ce qu'il veut faire. 

( Il entre au château.) 
JOSET, qu'on voit à travers la fenêtre , appelle. 

Michel ! . . . Michel ! ... où diable Tont-ils logé ? 

Faut pas s décourager pour ça. . . ( 11 cherche dans le 

pavillon.) Une cheminéc ! eh oui tant mieux, 

j'sommes au fait ; j'courons là-d'dans, dam'! faut 
voir. . . Michel m'entendra , il grimpera aussi , et 
nous nous sauverons. . . Bon ! Tmouchoir. . . le v'ià. 

(Il met un mouchoir Ueu autour de sa tête.) La gratoirC ; j'n'en 

ODS pas besoin. . . Allons , Joset , hardi , mon gar- 
çon , t'y seras bentôt. (il disparait.) 

CLERMONT , sortant du château , et regardant de tous côLl's. 

'■^out est tranquille, bon : les ordres de Monsei- 
sont exécutés. . . J'ai enfermé Michel au châ- 

OSet est là. . . (Montrant le pavillon.) Jc Suis bien 
-^^^ se parleront pas. . • ( il entre dans la foire.) 

7 
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SCÈNE Xffl. 

JOSET, et ensuite MICHEL. 

JOSET 9 paraissant en haut de la cheminée , et appelant. 

Michel! Michel!... iln^entend pas davantage.... 
Si j'crie, ça donnera du soupçon : en chantant, il 
reconnaîtra d'même ma voix , et on ne se doutera 
de rien : mais chanter quand j'ons Tcoeur serré. . . 
Allons, chantons toujours. .. quoique j'n'en aie 
guère envie. 

CHANSON, 

QD*IL CHANTE EN PLEURANT A MOITIE. 

Une petite fillette , 
Qui n'avait pas plus d^quinze ans , 
Pendant qa'on était à vêpres , 
S'enfuit de chez ses parens. 
Et aie ! et hue!... et pousse !... et v'ià comme on arrive. 
Pauvrette , où quVons fuyez comm' ça ? 
Le loup bientdt tous croquera . . . 
Ramonez-ci , ramonez-là 
La cheminée du haut en Las. 

Rien encore ;( il écoute. ) ah ! mon dieu, mon 
dieu ; il faudra que je chante le second couplet. 

Aile trouvit sur la roule 
Un monsieur ben opulent ; 
Il la prit dans son carrosse , 
Et tous deux allaient roulant. 
Et aie !... et hue !... et pousse ; et v'ià comme on arrive : 
Pauvrette , an train dont il y va , 
C'œonsieu bientôt vous yersera. • . 
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( BAîchel parait au haut de la cheminée du château , et chante arec 

Joset,) 

Ramonez-ci , ramonez-lâ , 
La cheminée du haut en bas. 

JOS£T, avec joie. 

C'est lui. . . Écoute , Michel. . . 

MICHEL, sans Te'couter, chante. 

Avant la fin de Tannée 

Il survînt un accident ; 

Air revint dans le village , 

Et l'on chante çh la r'gardant : 
£t aie!... et hue !... et pousse ; et v'ià c^qu'il en arrive. 
A fillette ainsi qui s'en va , 
Autant il en arrivera. 
Ramonez-ci , ramonez-là , 
La cheminée du haut en bas. 

JOSET. 

Tais-toi donc. 

MICHEL. 

Tu n veux pas que juchante ? et t'asben chanté, toi. 

JOSET. 

C'est vrai ; mais aYaut pas qu'on nous voie. 

MICHEL. 

On n'a rien à nous dire; j'sommes sur nos terres. 

JOSET. 

J*ons à te parler. . . j'sis désolé , Michel. 

MICHEL. 

Comment ça? 

JOSET. 

Ce Seigneur si bon. . . c*est affreux ! 

MICHEL. 

Dis-moi donc. . . 
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JOSET. 

Descends.^ 

MICHEL. 

M. Clermont a fermé la porte. 

JOSET. 

Saute. 

MICHEL 9 mesurant la hauteur» de l'œil. 

U n'y a pas d^ordre , ça n^a pas été fait à ma 
mesure. 

JOSET. ^ 

Et le toit donc ? 

MICHEL. 

T'as raison. 

JOSET, descendant. 

Regarde si personne ne vient. 

MICHEL, descendant. 

Ma fin\ je regarde à mes pieds. . . m'y v'ià. 

JOSET, en bas. 

M'y v'ià aussi. 

(Us s*embrassent plusieurs fois sans pouvoir parler.) 
MICHEL. 

£h ben , mon pauvre Joset ? 

JOSET. 

Ah ! mon cher Michel. . . tu ne sais pas f 

MICHEL. 

J'm'en doute. . . Qu'as-tu répondu ? 

JOSET. 

Et toi? 

MICHEL. 

Non. 

JOSET. 

Non , aussi. . . 
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MICHEL. 

Embrassons-nous. . . Quitter c'te mère ! . . . 

JOSET. 

Ce serait la tuer , et nous après. . . Allons-nous- 
en. . . 

MICHEL. 

Ooi , car je n^saurions pus qu^répondre» 

JOSET. 

n a dit qu'i nous- forcerait ben de li obéir. 

MICHEL. 

Le méchant ! Fuyons. 

JOSET. . 
Oui, oui, et ben vite. 

MICHEL. 

Par où? 

JOSET. 
TSik l par-la. ( Montrant la porte par où iU sont entrés.) 

MICHEL. 

Mais la porte. . . 

JOSET. 

Enfonce-la. . • un coup de pied. . . tiens. (U donne 

des coups, et Michel aussL) 

SCÈNE XIV. 

LES AIEMES , LE BAILLI , sortant de la foire au bruit des 
ooaps qu'ils donnent à la porte ; et ensuite d^autres gens de la foire , 
marchands , gardes et paysans. 

LE BAILLI, à part 

Ah! ah! que font-ils là? 

MICHEL. 

Y'ià une pierre. 
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JOSET. 
Bon.*' (Il ft*en «ert pour frapper la porte.) fermer* Ça Vd* 

LE BAILU , à part. 
Je les y prends. ( il fait ligne à des gent de la foire de veoir.) 
MICHEL. 

La serrure remue. 

JOSET. 

Elle saute. 

MICHEL* 

Sauvons-nous vile. 

JOSET. 

Oui , car on nous arrêterait. 

LE BAILLI j «^approchant et lei «aiiiMant. 

Ah! ah! et pourquoi vous arrêterait-on? 

MICHEL. 

Ciel! cVstrBaiUi. 

JOSET. 

Courons, et laisse-le dire. 

( Le$ garde» entourent la pof te.) 
LE BAILLI. 

Doucement, doucement ; on ne s'en va pas de 
cette façon. 

JOSET. 

Nous sommes ben libres , peut-être ? 

LE BAILU. 

Libres de briser les serrures! des enfans qu'on 
reçoit cent fois mieux qu*ils ne le méritent , et qui , 
par reconnaissance... Quand Monseigneur saura... 

MICHEL. 

Qu allons-nous devenir!... M. le Bailli , laissez- 
nous. 
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LE BAIIXI. 

Ah! vous pleurez, à présent!... savez-vous bien 
que votre trouble , cette crainte , cette envie de 
fuir doivent faire soupçonner... 

JOSEX^Tivemeiit. 

Quoi, soupçonqer, voyons? 

LE BAILLI , a^cc fermeté. 

Tout. 

JOSET, à Michel. 

Oh! mon dieu! est-ce qu'il nous croirait capa- 
bles d'avoir vo.. ? 

IVIICHEL, lui mettant la main sur la bouche. 

N'dis pas c'mot-là ; ça fait mal. 

JOSET. 

S'il pouvait avoir une pareille idée... eh ben , il 
n'y a qu'à nous fouiller. 

LE BAILLI , s'ndoucissant. 

Je ne dis pas.... 

JOSET. 

Tu r penses; oh! maudit Bailli, tu verras, tu 
verras, pardine, tout ce que j'avons dans nos po- 
ches ; tiens , regarde... et ça , ( du fromage.) et ça , (des 
noix. ) et ça , ( du pain noir.) ; à toi , Michcl , fais de 
même , jette tout par terre. . . ( Au» gens de la foire.) 
Venez voir aussi, vous autres; tant mieux; il y 
en aura pus d' témoins d'sa malice, et d'not' inno- 
cence. 

LE BAILLI, criant 

L'innocence ne crie pas si haut. 
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JOSET. 

Les méchans ont la voix si forte... 

LE BAILU. 

Petit drôle ! 

JOSET. 

Petit ou grand ; il n Vst pas question d'ça ; voyais. 

LE BAILU , apercevant une boite de fer bUnc que Michel met 
dans sa veste. 

Eh ! qu'est-ce que c'est que cette boîte ? 

MICHEL. 

Ah ça , c'est difTéreut 

JOSET. 

Et montre li c'qu'il y a dans la boite. 

MICHEL. 

C'est not' secret , Tsecrct d' not' mère » qu'air 
nous a donné en pleurant , et qu'ail' nous a tant 
recommandé de toujours conser^^er, queuqu' chose 
qui nous arrive... tu l' sais ben , Joset ? M. le Bailli 
n'exigei;a peut-être pas... 

LE BAILLI 9 prenant la boUe et la secouant. 

Voyons toujours... puisqu'on veut que je voie... 
Ah ! ah ! un anneau , un cachet... Ilum , hum... 
et puis un... ah ! ciel , un portrait qui appartient 
à Monseigneur ! 

JOSET ET MICHEL , voulant reprendre le portrait. 

Ça n'est pas vrai. ^ 

LE BAILU , aux gardes. 

Messieurs, Messieurs , je ne veux pas qu'on 
m^accuse d'animosité envers ces petits gamemens ; 

f 
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mais je vous en fais juges. . . Connaissez-vous ce 
portrait ? 

UN garde; 
Eh! sûrement; je l'ai vu dans le cabinet de 
Monseigneur. 

UN AUTRE GARDE. 

Pardine ; il y a ben long-temps qu'il l'a. 

LE BAIUJ I aux enfans. 

Vous entendez ? 

MICHEL. 



Est-il possible ? 
Sachez . . « 



JOSET. 



LE BAILU. 

Taisez -vous. . . Après les bontés de Monsei- 



gneur! 



ENSEMBLE. 



Il £atat qu'on les punisse , 

Qu'on les mène en prison. 
S'introduire par artifice ! 
Voler après dans la maison ! 

Il faut qu'on lès punisse , 

Qu'on le& mène en prison. 

LE CHŒUR. 

Il faut qu'on les punisse , etc. 
( Ici Glermont parait , écoute , et voyant qu^on accuse les enfans » il 
sort pour aller avertir M. de Verseuil.) 

LES ENFANS. 

Quelle injustice ! 
Nous en prison ! 
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£r po«ir ^pelle raison 
Faafr-îl ^'on nous pmiisse ? 

I£ BAUXL 

J^ai m cela sur leur visage ; 
Feu étais sàr , je Val prédît. 
Oui y, Monseignenr doit être instruit: 
U va les chasser du village , 

Comme menteurs , 

Comme voleurs. 

LES ENFANS. 

Chassés du village ! 

Chassés par Monseigneur 

Ah ! quel déshonneur ! 
Ma mère en mourra de douleur. 

LE BÂILU. 

Un anneau d'or . . . cette serrure . . . 

(Tous disent après lui. ) 
£t ce cachet.» . 
Et ce portrait. . . 

LES ENFANS. 

C^est le portrait 
Et le cachet 
De not' père. 

LE BAILU ET LES GAHDES, riant aux éclats. 

Ah ! ah ! de leur père. . . 

Un cachet. . . 

Un portrait. . . 
La ruse est trop grossière. 
( Aux enfans. ) 
Convenez plutAt du fait. 

LES ENFANS. 

Non , non , non. . . 




Bd 
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LES ENFANS. 

Non , c'est une iojastîce ; 
Ecoutez qn^on vous éclaircissc. . . ^ 
Au nom du ciel 3 . . - quel désespoir ! 

_ Arrachez-nous à leur malice. 

«y Ah ! Monseigneur , où donc êtes-vous ? 

g \ LES AUTRES. 

M 1 II Êiut qu'on les punisse , 

Et c'est â la justice 
De £aiîre son devoir. 
Qu'on les saisisse ; 
Venez avec nous. 



SCÈNE XV. 

LES IfÊMES, M. DE VERSEUIL, amené par Oermoiit. ' 
CLERMONT. 

Oui , Monseigneur , on les accuse , et il parait 
qu^ils sont coupables. 

M. DE VERSEUIL. 

O ciel! eux coupables!. . . Je ne puis le croire. 

LES ENFAKS , courant à lui , et se prosternant. 

Monseigneur. . . 

LE R/aLLI. 

Monseigneur, c'est cet anneau, ce cachet et ce 
portrait qu'on a trouvés sur eux. 

M. DE VERSEUIL, étonne. 

Un cachet, un portrait. . . Ah! dieu. . . (A part.) 
Us Font pris. . . Sauvons-les d'abord. 

MICHEL. 

Quand vous saurez. 
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M. DE VERSEUIli, sévèrement. 

Je sais. .. tout. ( Se remettant. ) Il semblerait en 
effet que ce portrait est celui qui m'appartient. . . 
mais c'est un hasard... très étonnant, sans 
doute , qui a produit cette ressemblance : ce por- 
trait est à eux. 

CJLERMONT , à son maitre. 

A eux! 

M. DE VERSETHL, fixant Cleimont. 

Oui, Clermont, j'ai envoyé celui que tu con- 
nais. . . 

LE BAILU. 

Pardonnez-moi , Monseigneur , je Tai vu il n'y 
a pas une heure dans votre cabinet. . . Je vais. • . 

M. DE VERSEUIL, avec Un ton ferme. 

Non ; je vous dis que je suis sûr du contraire , 
( d'un ton plus posé. ) Je convicns que l'événement est 
étrange , et je serai bien aise d'en causer avec eux. 

( Clermont parait très c'tonné , et rentre au château pour s'assurer 
du fait.) 

LE BAILLI , aux gardes. 

Il veut leur épargner même la honte , et vous 
verrez qu'il finira par leur pardonner. . . Un 
bailli n'a rien à faire dans sa place avec un homme 
comme celui-là. ^ 

( Il sort avec tout le monde et passe dans le parc.) 
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SCÈNE XVI. 
M. DE VERSEUIL, MICHEL, JOSET. 

(Michel reut parli^r arant que tout le monde soît parti , et M. de 
Verseufl l'en empêche.) 

MICHEL 9 quand ils sont tous sortis. * 

Ah! Monseigneur... Que d'grâces à vous 
rendre! 

M. DE VERSEUIL, le repousMnt. 

Xai eu pitié de tous ; mais à présent que nous 
sommes seuls , dites-moi ce qui a pu tous porter 
à une pareille action. 

JOSET. 

Vous croyez donc . . . 

MICHEL , d'an ton bien douloureux 

Ah! mon Dieu, il le croit ! 

M. DE YEBSEUIL. 

Vous avez dû voir mon motif; votre franchise 
peut seule mériter votre pardon ; avouez . . . 

MICHEL. 

Mais, Monseigneur, je n'ppuvons pas absolu- 
ment avouer une chose dont j ^sommes incapables. 

M. DE VERSEUIL. 

Quoi donc ! joindre Timposture à la faute ! 
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SCÈNE XVIL 
LES niciDWS, CLERMONT. 

CLERMONTy zccourtmi avec la plus grande joie. 

Le voilà, le voilà ; c'est le portrait. * . celui qui 
est à VOUS' • • il était dans le cabinet , comme vous 
le disait le Bailli. 

M. DE YERSEUIL. 

Est-il possible? 

MICHEL I un genou en terre. 

Mon bon Dieu , j Vous remercie. 

JOSET , au Seigneur arec colère. 

Vous voyez , pourtant • . • 

M. DE TERSKTJIL. 

Et par quel prodige ! . .. D où vient donc celui<i ? 

MICHEL, pleurant. 

C'est celui de not' pauvre père, - 

M. DE VERSEUIL. 

Son nom? 

MICHEL. 

Michel i. 

M. DE VEBSEDIL* 

Micheli! O ciel! en croirai-je* «• 

MICHEL , lui donnant de riettx papier». 

Regardez plutôt, Monseigneur; v'ià tous nos 
papiers. . . 

M. DE VKRSEIJIL. 

Auraî-jc la force de cacher Témotion que je 
nemU* mes amis, mcsenfans*.* vous êtes justifiés; 
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pardoD y pardoD... Je tous le demande les larmes 
aux yeux. 

MICHEI^ 

Ah ! Monseigneur , laissez donc , c^est déjà 
passé... 

JOSET , disant dm coude. 

Hum! 

M. IME VERSEUIL. 

Vous ne savez pas.... Vous le saurez bientôt : 
œ portrait.. ilm*est bien cher; apprenez... mais 
non, }e reux que la justification soit publique et 
âdaire.... Qermont, cours , assemble tout le yil- 
b^, tout le pays ; qu'on sache... 

CLE&MONT. 
Xy TOle. ( U cnire dans U foire.) 

MlCHfX. 

Nous partirons après , pas yrai. Monseigneur ? 

M. DE VERSEUIL , aiTcc tendresse. 

Oui , a^rès... si vous Texigez... Joset, tu m^as 
pourtant prié^de te laisser Tendre du croquet. 

JO^T, secouant b tète. 

CMi !... oui... mais à présent. 

M. DE VERSEUIL. 

Xai dans Tidée que tu feras ce soir de bonnes 
a£Eûres. 

JOSET , hociiADt la tétc. 

Bah! 

CLERMOirr, rercnaDt de h f«re. 

Les ToicL 

M. DE TEBSEOL , à Oermoiit. 

Bon , cache Michel et Joset derrière toL 

( Ocrmout se met devant eux. ) 
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SCÈNE XVIII. 

IXS PRKCEDENS, LE BAILLI, GARDES, PAYSANS, 
PAYSANNES, MARCHANDS, MARCHANDES. 

M. DE YERSEUIL* 

Bailli , je ne veux plus qu'on parle de ce qui 
s est passé. 

LE BAILU , à part. 

Je m'en étais clouté. 

M. DE VERSEUIL. 

J'ai entendu la justification de ces enfans; j'en 
suis satisfait ; mais dans ce moment une chose plus 
intéressante m'occupe. J'apprends que mes ne- 
veux viennent d'arriver dans le château , et j'ai 
compté sur votre éloquence pour célébrer leur 
retour. 

LE BAILLI , se rengorgeant. 

Monseigneur!.. . 

M. DE VERSEUIL. 

Ce sont des jeunes gens de la plus belle espé- 
rance ; surtout une éducation. . . . 

LE BAILU. 

Sans doute , je sens bien. . . . 

M. DE VERSEUIL. 

Non , c'est que vous ne pouvez pas vous l'ima- 
giner. 

LE BAILU. 

Pardonnez-moi, Monseigneur, je sais bien ce 
qu'il faut dire en pareil cas.... Conduisez-moi 
donc vers ces respectables rejetons. . . . 
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M. DE VEKSEUIL. 

Les voici. 

LE BAILLI. 
Que YOiSrje ! ( Les enfans veulent se sauver. ) 

M. DE YERSEUIL , les arrêtant. 

Non, non, restez, M. le Bailli a quelque chose 
à TOUS dire. 

LE BAILLI, très emu. 

Monseigneur n'a pas réfléchi que je suis dans 
mes fonctions d'officier municipal, et que c'est 
me compromettre. ... 

M. DE VERSEUIL. 

Non, ma foi, Bailli ; ce sont mes neveux, mes 
héritiers, et je suis bien fâché 

LE BALLU. 

Vos neveux ! 

M. DE YERSETIIL. 

Seulement les fils de mon frère — de mon frère 
Micheli, et vous savez bien que c'est mon vrai 
nom. 

LES ENFANS. 

Est-il possible !.. Ah , Monseigneur, ne vous mo- 
quez-vous pas de nous ? (lis lui baisent les mains et le pan 
de son habit. ) 

M. DE y EB SEUIL, les embrassant. 

Non , mes enfans ; j'ai souffert de me contrain- 
dre un instant ; mais c'était sous votre habit , sous 
celui de l'indigence honnête et accusée , que j'ai 
voulu vous reconnautre publiquement ; vous êtes 
dignes de mes bienfaits, puisque vous les avez sa- 
crifiés à la nature. 

TOM. I. 8 
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MICHEL, avec âme. 

Ah ! ma mère . . . enfin tu seras heureuse. 

JOSET, vivement. 

Si elle pouvait le savoir tout de suite ! 

M. D£ YERSËUIL. 

Oui , sans doute , elle le saura. ( A un laquais. ) Gou- 
rez. ( Joset et Michel parlent bas à un domestique » et semblent lui 
dire où il trouvera leur mère ; le laquais sort.) 
LE BAILU. 

Mais, Monseigneur, expliquez-nous.... 

M. DE VERSEUIL, 

Micheli était mon frère aîné , ils ont perdu leur 
père , et je vais leur en servir. 

MICHEL. 

A nous ! à nous. ... et dans un pareil état ! 

M. DE VERSEUIL. 

Vous avez ce qui les honore tous. . . la vertu. 
Je vous formerai au monde , à la vie que vous 
allez mener, à la fortune qui vous attend : et 
pour première leçon, c'est ici que je vous la 
donne ; ne méprisez jamais vos pauvres parens. 

LES ENFANS, à genoux. 

Ah ! Monseigneur. . . mon oncle ! 

M. DE VERSEUIL. 

Rendez heureux tout ce qui vous environne , 
et si vous avez à vous plaindre de quelqu'un , sa- 
chez vous en venger. ( Il donne à Michel sa bague, et à Joset 
sa bourse.) 

MICHEL, vivement. 

Ah! oui... (au Bailli affectueusement. ) Mousieur le 

Bailli , aimez-nous. ( U lui donne la bague. ) 
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JOSET, k Jacques, lui donnant h boorsc 

A moi , que je me venge aussi... £h ! Marchand ; 

Tends-moi toute ta boutique. ( il lui donne la bonne.) Ne 

compte pas, mon ami , ni moi non plus, et embras- 
sons-nous. ( Joaet donne tous les pains dVpîces anx }enncs fille».) 
JACQUES. 

Merci, M- le cheyalier. 

M. DE YERSEIJIL. 

Bien , mes enfans ; je rois que tous profitez . . • 
dlons, Joset, pour la dernière fois, débite ta 
marchandise. . . Jeunes filles, approchez, v'ià le 
plaisir^ tournez Taiguille, il y a douze maris 
là^edans , et Joset dote aujourd'hui douze filles 
du village. 

JOSET , montrant une des jeunes filles. 

A commencer par celle-ci , qui a eu pitié de moi. 

(Tontes les jeunes filles s'approchent Alqrs Joset les &it tirer à b 
loterie ; cela fi>nne pantomîme pendant le cboeur : à chaque lot le 
' roule.) 

LE CHŒUB. 

Le bon Seigneur! 

L'heureuse journée! 
Puisse sa destinée , 
Paisible et fortunée , 
Pâiyer un si bon corar! 
Wre notre Seigneur; 

Ab! quel bon cœur ! 

Le bon Seigneur! 

VAUDEVILLE. 
M. DE VERSEUIL. 

Mes amis, je dois tous le dire : 
De tous , je suis le plus heureux ; 



ii6 LES DEUX PETITS SAVOYARDS. 
Le ciel a comblé tous mes yœin , 
Et j'obtiens ce que je désire. 
Mais aussi , souvenez-vous bien , 
Malgré votre métamorphose, 
Que le rang , le nom ne font rien ; 
Que le cœur seul est quelque chose. 

MICHEL, JOSET. 

O not' bienfaiteur! â not' père! 
Gomment payer tant de bienfaits? 
Non, non, je n'oublierons jamais 
Ce que pour nous vous daignez faire. 
Si nous faisons ici queuqu' bien , 
y ot' exemple seul en sera cause. 
Par nous-mêmes , je n'sommes rien , 
Par vous je vaudrons quelque chose. 

LE BAILLI. 

Malgré toute ma prévoyance , 
J'étais éloigné de prévoir 
Ce qu'ici nous venons de voir : 
Bénissons-en la Providence. 
Un petit mal fait un grand bien , 
Et ma rigueur seule en est cause. 
Yoilà pourtant comme d'un rien 
La justice fait quelque chose. 

MICHEL, au public. 
Les deux Savoyards!... quel ouvrage! 
Comment traiter ce sujet-là P 
Messieurs, prononcez sur cela, 
Nous attendons votre sufiTrage. 
Si vous approuvez , on sait bien 
Que votre indulgence en est cause. 
Voilà pourtant comme d'un rien 
Vous pouvez faire quelque chose. 



CAMILLE, 



OU 



LE SOUTERRAIN, 

OPÉRA-CÔMIQUE EN TROIS ACTES, 

REPRSSEKTK FOUR LA PREMIERE FOIS PAR LES CX)MKDI£NS ORDINAIRES 
DU ROI , LE 19 MARS 1791. 



( Miuiqne d« DAXJiTiuc.) 



PERSONNAGES. 



CAMILLE, femme du duc Alberti. 
LE DUC ALBERTL 
ADOLPHE, son fik 
LORÉDAN, son neveu. 
FABIO, valet de Lorëdan. 
MARCELLIN , espèce de jardinier. 
LAURETTE. 
GARRIGA, berger. 
STROZZI, domestique. 
DOMESTIQUES, GARDES. 
UN EXEMPT. 



La scène se passe dans un ineux château à moiiU ruiné ^ situé au 
milieu dune Jorit, et qui n'est pas habile depuis plusieurs 
années» 



Alberti a use clef dorée attachée k une chaîne pareille^ la 
chaîne passe autour de ton col en fautoir ; la clef eft cachée dans 
son sein. 



entre deia parenthèscf indiquent 




CAMILLE, 



OU 



LE SOUTERRAIN. 



ACTE PREMIER. 

. Le théâtre représente un grand vestibule ; les murs , sans tapisseries , 
sont seulement couyerts de quelques grands tableaux^de famille. Il 
D*y a point d'autres meubles. Il fait sombre: il est huit heures du 
soir. U y a deux portes d*un c6té , dont une moins apparente , et de 
l'autre une seule qui mène chez Alberti. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LORÉDAN, FABIO, MARCELLIN. 

(Le premier en uniforme , le second en voyageur, tous les deux en 
bottes; ils sont conduits par Marcellin.) 

LOREDAN. 

Vous voulez donc bien nous donner un asile ? 

MARCELLIN. 

Vous retournez à Naples ; vous vous êtes égarés 
de votre chemin ; vos chevaux n'en peuvent plus ; 
la pluie tombe , la nuit approche , vous avez Tair 
d'honnêtes gens, et je sommes trop humains pour 
vous refuser un abri. 

LORÉDAN. 

Nous marchons depuis long-temps dans le châ- 
teau : il est vaste. 

MARCEUIN. 

Bon ! il y en a pourtant la moitié de tombée. 
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FABIO. 

Et ce qui reste . . . 

MAJaCEILIN. 

Ne tardera pas. 

FABIO. 

Ah! ah! 

MARCELUN. 

C'était jadis un vieux couvent qu'on a aban- 
donné ; de grands corridors, de grandes salles, 
de grands souterrains. . . 

FABIO. 

Oh! oh! 

MARCELUN. 

11 y a même eu , dit-on , des revenans. 

FABÏO. 

Il y a eu. . . et vous habitez ici.'* 

MARCELUN. 

Depuis un an, pas plus, et c'a bien été Tannée 
la plus longue de ma vie. 

FABIO. 

Je le crois. 

LOREDAN. 

En qualité de?. . . 

MARCELUN. 

En qualité de jardinier d'abord ; mais comme 
il n'y a plus de jardin , on m'a donné la place de 
concierge pour soigner les meubles ; mais comme 
il n'y a plus de meubles, on m'a donné ceUe d'in- 
tendant pour recevoir les revenus ; mais comme 
il n'y a plus de revenus. . . 

LORÉDAN. 

Que faites^ vous donc à présent? 
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MARCEUIN. 

L^amour, ne vous en. déplaise; et je croyons 
que ça fera passer plus vite le temps. 

FABIO. 

L^amour , ici ! 

MARCELLIN. 

Partout, Monsieur; et ce séjour me semble 
bien moins laid depuis que j'y voyons ma maî- 
tresse. Dame ! c'est qu'elle est. . . Ecoutez. 

AIR. 
Joli minois , taille légère ; 
J^en perds la tête en vérité. 
Peut-être est-il une beauté 
Plus piquante et plus régulière ; 
Mais c'est une grâce un maintien , 
Un certain ^ir , tuie manière , 
Un air. . . là. . . qui. . . je m'entends bien. 

Oh ! ma Laurette ! 
Quelle félicité ! 

J'en perds la tête 

En vérité. 

Elle est sage et par fois sévère : 
Quand j'voulons un peu plaisanter , 
Elle sait fort bien m'arrêter , 
Elle se met même en colère. . . 
Mais c'est d'un air , d'une manière , 
Là. . . qui. . . Tvois qu'vous m'entendez bien. 
Oui j c'est une grâce , un maintien ! 
Oh ! ma Laurette ! etc. 

LOREDAN. 

Je serai ravi de la connaître ; mais en attendant , 
ne pourrait-on pas saluer le maître du château ? 



oFN^sgil .^ 2 Je -^nt p«nûnt)e: a peine sil 
:i .. ai- - j=i^ r^*it«nni5 iiur 'our? qn il étîont ici. 

^LlH 2ELLlrC 

Il > acite* d sançm^ marche^ parie seul: 
t june 30:^ snrtuiit L» qoestion» ut les curieux. 

Je ae le verrai donc pas? 

•KARCEIXHf. 

Je jmuns chasBe ^ s'il saTaît tant seulement que 
^ TUU2& À Eût ^titrer. 

U>BfDAN. 

J« jerâ* désoFe : et s'il avait été possible de 
tnMT^vr un antre as3e. . . 
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MARGELLIN. 

Il y a pourtant dans ste forêt un cabaret. ' 

LORÉDAN. 

Une espèce de taverne déte^able ! Je m'y suis 
présenté ^ elle était pleine de gens de mauvaise 
mine. 

MARCËliUN. 

Oh ! il y en a beaucoup dans ces cantons ici. 

FABIO. 

Je m'en suis aperçu. 

MARCELLIN. 

C'est qu'il s'y passe des choses. . . 

FAHIO. 

Oh ! je m'en doute. 

LOREDAN. 

Ces hommes étaient armés : Tun deux , âgé , 
qui avait l'air assez honnête. . . 

MARGEIJJN. 

Il faut se défier de ça. 

FARIO, 

Oui , il faut se. . . 

LOREDAN. 

A défendu au maître du cabaret de laisser en- 
trer qui que ce soit. H a montré un papier. . . 

SCÈNE H- 

LES PRÉCEDENS ', STROZZI. 

Stroxâ est vêtu comme un paysan de la montagne : Pair dur , barbe 
noire y sourcils épais. Fabio s*effraie en le voyant. 

MARCELLIN. 

Lemdtrer*. . . 
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êTÊUyZZL 

Vient de rentrer. 
Ou têt-ïl à présent ? 

STBOZZi. 

Dans la chambre grillée du petit parillon. 

MARCEIXIir. 

Et qne t'M-il dit en rentrant ? 

STROZZI. 

Qne faiMu ici ? Va^t'en, 

MABCEIXm. 

Il t'a dit tout cela! diable! il était de bonne 
humeur aujourdliui, . . Toujours seul ? 

STBOZZI. 

Non , il a amené un enfant, 

MARCELUK. 

Un enfant! où IVt-il pris? 

5TROZZI* 

C'est un homme masqué qui l'a conduit. 

^ MARCEIXIK. 

Oh! oh! 

STROZZT. 

Et j'ai entendu qu'il disait : oui , Monseigneur , 
il revient , *et d'après les dernières nouvelles , il 
sera à Naples peut--étre aujourd'hui. 

MARCEIXIN. 

Monseigneur! c'est donc quelqu'un de bien puis- 
sant. 

STROZZI. 

Va lui demander ; moi je n'en ai garde. Ce 
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qa^il y a de sur, c^est que pour la première fois , 
f ODS wn saoL TÎsage se dérider. 

DîaUe ! il j a tous les jours ici da nooTeaa , * 
comiiie TOUS to jez. Un homme masqué ! un en- 
Camt! un incmmn qui arriTcL . . 
simozzi. 

Tu attends les ordres dans cette salle? 

HAECEMJIS. 

Ici, ou ailleurs, c^est ^al ; au coup de dodbe ^ 
comme de coutume. 

simozzi. 
Que fais-tu de ces gens4à ? 

MARCEUIN. 

Ces gens-là! ce... ce sont de mes parens qui 
ricnnait pour mes fiançailles. 

STROZZI. 

A propos, c^est ce soir. . . sarpedié, comme 
nous allons rire ; adieu , Mesâeurs, bien du plai- 
sir, au reroir ! je Tais porter au maître son poi- 
gnard et ses pistolets. 

(Osort.) 

scEiffl; ra. 

LORÉDAN, FABIO, MARCELLIN. 

FABIO. 

Quel est ce monâeur » aimable ? 

XABCEIllN. 

C^est le premier laquais. 
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FABIO. 

CTest le premier laquais l. . . quelle livrée , bon 
I>ien ! et quelle figure ! 

MAECEliLIN. 

Ce ne sont pas les plus jolis qu'on a choisis , 
mais qui ariont la physionomie la plus sombre , 
et on les a vêtus à Tair de leur visage. . . Ah ça ! 
vous avez entendu ? vous êtes de mes parens ; 
si Honneur vous voyait par hasard, ce serait 
votre réponse et mon excuse ; et puis au point du 

jour. .... ( n fait signe de partir , c t s^arrète pour écouter. ) Oh ! 

oh! j^ai cm entendre. . . Non , non ; je puis rester 
encore un instant avec vous. 

FABIO. 

n m^a semblé que vous aviez parlé au premier 
la(|uais, d*une cloche. 

MARG£IJ[JN. 

Oui, diaUe! il est nécessaire que je vous ins- 
Iniise de ce qui se passe dans ce château* 

TRIO. 
harcellin. 
Une grosse cloche 
Est là tout proche: 
De cette doche-Ià , dès qu'on entend les coups ^ 
C'est dans cette maison ce qui nous règk tous. 
Le maître veut quelqu'un. . . à Tinstant 
Din, din, dan. 
S'il est pressé . . . din din , din dan , din dî , din daa. 
Chez soi faut-il qu'on se retire , 
Tout éteindre , et ne plus rien dire ? 
Din , din , din , din , din. 
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A TBOIS. 

Tout est bizarre en ce fien-d. 

FABia 

Poor moi , je suis dVffinoi tiansL 

MAKCELLI^. 

C^est singulier ; mais c'est ainsi 
Qœ toot se passe en ce lien-ci. 

UOEÉDAS. 

Cela m'est aussi bien égal , 
Pen mlmporte cette folie , 
Rester ici , c^esl mon envie , 
J*y pois braver le vent, la pfane ^ 
Je pourais être encor pins maL 

FABIO. 

Je dis aussi - - • ça. m'est ^1. 
Je ris sans en avoir envie. 
C'est nn menteur , )e le parie ^ 
£t quelque cbose U me crie : 
Ce cbâteau te sera &taL 

MAECELUN. 

An reste, ça m'est bien égal. 
C'est demain que je me marie; 
Chanter , danser , c'est mon envie ; 
Quand on cpons' iUe jolie. 
On ne trouve |4us rien de maL 

( On entend la dodie. ) 

lo&£]>a:n 
Je crois entendre quelques coaps ; 

MAECELUN. 

Oui , c'est une bonne nouvelle. 

FAEIQ. 

Bonne, hâasl... eh bien , ^odle est-elle .* 

MAECELLIX. 

Le maître va souper. 
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rAftio. 

Et Dou» r 

MAHCELLIK. 

Après 

rABIO« 

( C'est la dernière fois peut-être , 

Dieu le reut, il est bien le tnattrc; 

Mais puisse au moins le souper élre bon!) 

U»a^.DAN. 

( Si Ton me connaissait , peut-être , 
Si je faisais dire mon nom , 
Quelqu^'nsensë que soit le mattre , 
11 me ferait plus de façon. ) 

MARCELUN. 

( Ils se parlent bas , et peut-être 
Qu'A part tous deux ils se Qchiont; 
Mais moi je ne suis pas le mattre , 
suis sont fâchés, ils s'en iront. ) 
Au reste , ça m'est bien égal , 
C'est demain que je me marie , 
Chanter , danser , c'est mon envie , 
Quand on ëpous' fijlc jolie , 
On ne trouve plus rien de mal. 
Adieu , Messieurs , je reviendrai ; 
Bientôt je vous avertirai ; 

Mais point' d^mpatience, 

Kt surtout du silence. 

Chut. . . je reviendrai 
Au reste , cela m'est égal. 
ton^.DAri. 
Que m'importe cette folie i 
Rester ici , c'est mon envii? , 
J'y brave le vent et la pluie , 
Je pourrais être ailleurs pliin uinl. 
Oui 9 mon cher , je votii^ »tti«iHlrai , 
Kt dans rr lieu je rr^ln aï. 
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Sans impatience, 

Sans nulle imprudence , 

Je vous attendrai. 

FABIO. 

Je dis aussi ... ça m'est égal ; 
Je ris sans en avoir envie. 
C^est un menteur, je le parie , 
Et quelque chose là me crie : 
Ce château te sera fatal. 
Oui , Monsieur , je vous attendrai , 
( Mais ce sera contre mon gré. ) 

Sans impatience , 

(J'enrage d'avance.) 

Je vous attendrai. 

( La dodft soone avec vitesse. Marcellin sort.) 

SCÈNE IV. 
LORÉDAN, FABIO. 

FABIO. 

Monsieur, que dites-vous de tout cela ? 

LORÉDAN. 

Beaucoup moins que tu n'en penses. 

FABIO. 

C'est un vrai coupe-gorge. 

LOREDAN. 

Ma foi , cela en a un peu l'air. 

FABIO. 

Vous êtes rassurant... Qu'allons-nous faire 
jusqu'à l'instant ? . . 

LORÉDAN. 

Attendre . . * et lire ; oui j j'aperçois. ( Il prend 

TÛlf . I. 9 
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un livre sur une table, qui est le seul meuble de ce vestibule : il Ht. ) 

Danger de V amour. Ah! 

FABIO. 

Avis au lecteur. 

LORÉDAN. 

Pensées sur la mort. Oh ! oh ! 

FABJLO. 

On .veut nous y pre'parer. . . Oui, nous allons 
être punis de nos fredaines ; le ciel est juste , et 
je vous l'avais prédit. 

LORÉDAN. 

Qu'ai-je donc fait de si grave ? 
FABIO. , 

Vous Tavez oublié? quand il' n'y aurait que cette 
aventure avant notre voyage en France. . . aven- 
ture de roman. Une femme belle , seule , dans 
un bois! des voleurs qui l'entraînent; vous, là 
tout à point pour là secourir ! on vous blesse ; 

vous tuez. . . moi, je. . . (II fait le geste de se sauver.) 

Enfin nous l'emmenons ; ses gens , que la peur 
avait dispersés, se rapprochent. . . vous les per- 
suadés avec de l'argent et des menaces , que 
Camille . . . car son nom leur échappe , vous suit 
de son plein gré, et Dieu sait ce qu'ils auront été 
conter pour se justifier de revenir sans elle : ce 
trait... 

LORÉDAN. 

Fabio! 

FABIO. 

Passons, ce n'est pas le plus fort ! . . . elle croit 
que vous la conduirez à Naples, où elle prétend 
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ayoir un mari jaloux , et elle se trouTe dans vo- 
tre petite maison , où vous lui proposez un amant 
discret. . . Alors, des reproches, des larmes, du 
désespoir; vous voyez que cela devient sérieux , 
et vous promettez de la rendre à son époux. Elle 
s^apaise ; vous voulez connaître l'heureux mortel 
auquel elle est unie, elle refuse et vous assure 
que si vous saviez à qui vous vouliez faire injure , 
vous verriez qu'il ne tient qu'à elle de se venger ; 
mais qu'écoulant la reconnaissance , elle se sou- 
viendra seulement que vous lui avez sauvé la vie ; 
et que, pénétrée d'un tel bienfait, quelque mal- 
heur qui puisse lui arriver. . . elle jure de ne ja- 
mais vous nommer. . . elle répète même ce ser- 
ment en levant au ciel ses beaux yeux, et avec 
une chaleur qui m'étonne . . . Enfin , au bout de 
deux jours, vous la reconduisez aux portes de 
Naples, et il ne vous reste de toute cette belle 
aventure qu'une blessure et des regrets. 

LOBEDAN. 

Fabio , je t'en prie , ne me rappelle jamais cette 
action ; elle a fait souvent le tourment de ma vie. 

FABIO. 

Ah ! nous y voilà . . . Monsieur , c'est le mo- 
ment de s'accuser de ses fautes ; cela désarme le 
ciel! Mon maître, ne vous refusez pas à ce bon 
mouvement, moi, de mon côté, je vais. • • (llaTaîr 

de faire soa examen de conscieDce. ) « 

LOBEDAN. 

D'après la certitude qu'elle paraissait avoir de 
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m vcng(*r^ m dli? Tavait voulu ^ j*ai chwch<? cent 
fob à dr*vjncr à qui ftlliî pmirait ^Irc «nirt <*n «e- 
cri^l. A {\\\é^\\\%t\ d<î la cour, tkwt\% doiiti!? n*ai-jc 
pa^ iU(; )\\H^\\\ croire qii^ pcul^élri; mon onclcf*" 

Votrr* oncle « * * f!v violent!* , , m jaloux!. . . %{ 
bizarre ! 

PriViA^^ment; et qui, par mw cr^^dit et ^a for- 
lune , a tout fait pour moi , et pourrait fout pour 
me perdre* . * , N^împorl^ , Camille ne m^aura 
point «aerîfî^ \\ ^^ re^<»enljmen^ ; et i^a figtire ^i 
noble ^ %\ douce, a je ne %^\% quoi qui ini^pire la 
confiance et qui rr^pond de ^a loyaut(î# * . J'aime 
quelquefoî.*^ à croire qu'a mon retour à Naple», 
je la retrouverai heureux; que ma d^fmarche im- 
prudente n'aura point fait ^upçonner <ion inno- 
cence, et qu'il m pr^/*entera peul-<^lrc danij ma 
vie quelqu'occa^ion de rcconnaUre »a geni^roMt^^ 

fAJîlO. 

Dieu le vetiille. , , maî^ qtie voîvje ? 

CV»t une cbarmanle peréKjnne* # * * Regarde, 
Fabio , regarde donc. 

Oui, vraiment; i[%\\vi* piquante**, taille leite, 
oeil vif* * *'cVm la future* , * fine jolie mine paraît, 
adieu t^iutei non bonne» dinpoiitiont* 
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SCÈNE V- 

LES PRÉCÉDENS , LAURETTE. 
LAURETTE. 

Messieurs , Marcellin m'envoie pour vous prier 
de ne pas vous impatienter. 

LORÉPAN. 

Si vous restez avec nous , ma belle enfant. . . 

FABIO. 

Il est bien corrigé ! 

LOREDAN. 

C'est vous qui allez vous marier avec lui ? 

LAURETTE. 

Eh , mon Dieu ! cela devrait être fini il y a huit 
jours, lorsque le maître est arrivé sans qu'on Pat- 
tendit . . Mais moi, qui vais vous couler cela! 

LOREDAN. 

Contez , contez. . . Le maître ?. . ( AFabio.) Elle a 
des yeux charmans. 

FABTO. 

Bah î . . C est vrai. 

LOREDAN. 

Le maître , disiez-vous? . . 

LAURETl-E. 

A fait signe qu^il y consentait ; oui , signe ; car, 
on n*en peut guère tirer une parole; c^est lou- 

joars ça , ( elle faît le signe de dire ooî. ) OU Ça , ( le signe de dire 
■on.) OU ça, (lesigne de renvoyer.) C*est UU hommC bien 

extraordinaire ; mais enfin. . . 
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LOBEDAN. 

Enfin, vous voilà au moment?.. (L'heureux 
coquin que ce Marcellin. ) 

LAURETTE. 

Eh! ma fine, oui, il n'y a plus à s'en dédire, 
les fiançailles ce soir, et demain. . . 

LORÉDAN. 

Demain ? 

LAURETTE. 

Eh! oui. 

COUPLETS. 

On nous dît que dans Fmariage , 
On peut espérer d^heureux jours , 
Qu'il est bien qiiequ'momens d'orage , 
Mais qu'par bonheur ceux-là sont courts. 

Dam ! dam ! dam ! ça s' peut bien : 

Dam ! dam ! j'n'en savons rien ; 
Mais sur ça faudra toujours faire 

Tout comme a fait ma mère. 

On nous dit aussi qu'en ménage , 
Plus d'un époux est inconstant ; 
Qu'si Monsieur s'avis' d'êt' volage , 
Madame doit en faire autant. 
' Dam ! dam ! dam !... ça s'peut bien : 

Dam ! dam ! j'n'en savons rien ; 
Mais sur ça faut bien encor faire 

Tout comme a fait ma mère. 

J'me souviens , j'me souviens qu'mon père 
Souvent la grondait sans pitié , 
Et qu'alors , ail' tout au contraire , 
M'y répondait qu'par dTamiquié. 
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Dam ! dam ! sans dout' c'est bien ; 
Dam ! dtm ! je n'blâmons rîen... 
Mais sur ça je n'promets pas dTaire 
Tout comme a fait ma mère. 

LAURETTE, 

Voici MarceUin, . . 

SCÈKE VI- 
LES PRÉCEDENS, MARCELLIN. 

MARCELUN. 

Messieurs, cachez -vous; le maître qui vient 
assez souvent dans ce lieu, a fait signe qu'il allait 
y passer ! ainsi venez avec moi bien vite. 

LAIIRETTE. 

Eh! où vas-tu loger ces Messieurs ? 

MARCELUN. 

Eh! j'nons pas d'autre endroit que cette petite 
chambre qui est là sous Tescalier, au bout du 
passage f au rez%de-chausse'e. 

FABÏO. 

Oui, dans la cour, n'e^-il pas vrai? 

MARCELUN. 

Ma foi , à peu près ; mais on n'y est pas 
mouillé. 

LORÉDAN. 

Qu'importe, après tout, pour trois heures que 
nous avons à passer ici ? 

. LMTRETTE , à Fabîo. 

Et puis jMrons vous chercher lorsque le violon... 
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, FABIO. 

On danse P 

MARGELUN. 

Sortais ; voici le maître. 

I^OREDAN* 
Je voudrais bien. . . (Désirant rester.) 
MARGELUN. 

Vous m'avez donne votre parole, 

lor:edan» 
Seulement le voir entrer. 

MARGELUN. 

Vous ne distinguerez pais ses traits. Son chapeau 
qui lui couvre les yeux. . . sa tête baissée. . . Sor- 
tais. . . Sortais. . . Si par malheur il vous voyait! . . 
et souvenez-vous bien. . . Paix. . . 

SCÈNE vn. 

LES PREGÉDENS, ALBERTL 

( Albert! a les chereuz en désordre, Tair tro#lé , un chapeau qui est 
rabattu et lui cache le yisage; trois valets portent un fauteuil, un 
secrétaire et un flambeau avec plusieurs bougies.) 

MARGELUN. 

Oh! oh! est-ce qu'il va s'établir îci.'^ 

STROZZJ. 

Je n'en sais rien. 

MARGELLIN. 

Diable ! cela nous dérangerait. 

(Fabio et Lorédan sont cachés.) 

( Alberti , pendant ce temps , a fait un signe pour qu^on plaçât le &u- 
teuil f le secrétaire et le flambeau ; pendant cette espèce de panto- 
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■inic, la musiqnc peint sa shnatioii aotant que cda est posûble. II 
cvrre le secrétaire , il commence une lettre , la dtdiire , en tire un 
portrait, le regarde, le serre dans son sein > referme le secrétaire 
acTcc TFracîté, et sort. Lorédan et Faliio rentrent sur la pomftc du 
pied, ainsi q^ae les autres domestii}aes.) 

FABIO, à Marcellin. 

S^i) ne dit jamais que cela , vous êtes bien ex~ 
cosable de n^avoir pas touIu nous instruire. 

LORÉDAN. 

Eh bien! où va-l-il*à présent? 

MARCEIXIN. 

On croit que c*€si dans la chambre d'une jeune 
femme enfermée dans ce château y que personne 
ne pouvait roir, et qui est morte par les mauvais 
trailemens d^un certain majordome. 

FABIO. 

Et ce majordome ? 

MARCELUN. 

Est mort aussi depuis huit jours, c'est ce qui 
fait que le maître est revenu. 

FABIO. 

Mais tout le monde meurt donc dans cette 
maison ? 

LOREDAN. 

Et vous n'avez jamais été tenté de le suivre , 
]<Hi5que ? . . 

MARCFXLn*. 

Non j parce qu^il prend une petite précaution. 

FAMO. 

L»a(pielle? 

MARCEIXGi. 

Une paire de pistolets, chargés a balles, qu^il 
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porte toujours pour répondre au premier indis- 
cret qui. . . 

FABîO. 
Oui 9 j^entcnds. . . le voici. • . gare. • . (lUcsauvc.) 

LOREDAN. 

li ne nous a pas vus , et . . . 

MARGELLIN. 

' C'est un fou , Monsieur ... ne vous risquez 
pas. . . ouvrez cette porte.* . plus loin, plus loin 
encore ; descendez un peu à gauche . . . bon , vous 
y (Hes. 

SCÈNE VIIL 

ALBERTI, seul 

Comme mon cœur bat! C'est ici. . . c'est sous 
cette salle , dans ce souterrain , qu'elle respire... et 
l'univers entier ignore mon secret. O femme cou- 
pable et adoroe ! de quel prix as-tu paye ma ten- 
dresse? Pour avoir plus de droits à ta reconnais- 
sance, à ta fidélité, maigre mon rang, je t'avais 
prise dans une famille obscure et pauvre ; mes 
bienfaits ont égalé mon amour!., et tu as pu 
m'outrager? je t'en punis, et j'ai la bonté d'être 
sensible à tes peines ! je maudis une rigueur que 
j'ai crue légitime. Victime de ma sévérité, de 
l'obéissance trop exacte de celui que j'avais chargé 
de te soustraire à mes yeux, privée de voir le 
jour, morte pour ta famille, pour toute la na- 
ture ! . . tu vis encore , et tu ignore que Ion amant , 
ton époux, ton juge, depuis huit jours est près 
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de toi, et qu'il roudrait, au prix de son sang, 
acheter la certitude de .ton innocence !.. Je ne 
m'approche pas saris effroi de rentrée secrète que 
ma prudence a de'robée à tous les regards, (il s'ap- 
proche peu à peu du tableau.) Derrière cc tablcau , une 
porte de fer, un escalier qui conduit au souter- 
rain ; un ressort qu'en touchant je puis. . . (il s'e- 
lo-gi»€ du laUeau a^ec vivadië.) Nou , )e n'y descendrai 
pas. . . cc cœur est trop faible. . . je n'y descendrai 
pas. Ah! du moins, regardons son image. . . con- 
templons ces traits si chers, si trompeurs, qui 
furent si long-lemps mon idole, et qui font au- 
jourd'hui ma honte et mon desespoir. 

( Il pose le portrait sur le secre'tairc.) 
AIR. 

Amour , Tengeaoce , dans mon cœur; 

Vous exercez votre funeste empire ; 

Le jour, la nuit , cent fois j'expire 

El de tendresse et de fureur. 

«Taime , j 'aime ... je meurs de rage , 

De douleur et de repentir ; 
£t quand je me repens d^avoir su la punir , 
Je voudrais , s^il se peut , la punir davantage. 

Amour, vengeance , etc. 

Ah ! si elle avait voulu m'avouer celui qui Ta 
rendue perfide , celui avec qui elle osait fuir loin 
de moi ; si elle l'avait livre' à ma juste vengeance !... 
Elle Taime encore , puisqu'elle craint de me le 
faire connaître. S'il n'eût été' qu'audacieux, n'au- 
rait^Ue pas été' la première à désirer la punition 
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de celui qui a voulu la dëshonorer ? . . Dans un 
cachot ! elle ! elle dont je voulais faire le bonheur! 
Jeune! belle! gémissant loin de son époux... loin 
de son fils. . . de son fils qui la pleure! . . Et j^ai ' 
pu la condamner à cet horrible supplice ! . . Pour 
toute nourriture , un pain grossier qu^elle mouille 
de ses larmes!... Et c^est moi!... Avais-je dit qu'on 
la traitât aussi cruellement?... Oui, oui, je Tavais 
dit , je le dirais encore. La jalousie me déchire , 
et je me sens capable de tout. Qu'elle tremble ; 
qu'elle avoue. C'est aussi trop de faiblesse. . . Ce 
jour sera terrible, je le sens, la rage qui me 
transporte. . . Un regard jeté sur ce portrait me 
desarme;., m'attendrît., que serait-ce donc si 
je la voyais? Je ne la verrai point ; je me punirai 
de son crime : je mourrai mille fois. . . Tour-à- 
tour cruel , tendre , amoureux , jaloux , voilà 
pourtant comme depuis sept ans je passe ma mi- 
sérable vie. Ce mal affreux qu'il faut souffrir, dé- 
vorer, redouble chaque jour, et ne me tue pas! 

SCÈNE IX. 
MARCELLIN, ALBERTL 

M ARCELUN j frappant en dehors. 

Monsieur ! 

ALBERTI. 

Qui ose frapper ?. . . ( D'une voix forte. )Qui frappe ? 

MARCELUN. 

Monsieur, c'est moi, par votre permission; 
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sans vous fâcher , et même sans entrer si vou5 le 
désirez. 

ALBERTI. 

Entre. 

MARCELUN. 

Pardon , Monsieur , je croyais que vous alliez 
sortir de celte salle ; mais il paraît que vous vous 
y plaisez , et comme vous savez que c*est demain 
aot^ mariage. . . 

ALBEBTI. 

Après ? 

MARCELUN. 

Vous avez permis que les fiançailles se fissent 
dans le château, attendu q*il n'y a pas d'autre en- 
droit. 

ALBERTI. 

Eh bien?* 

MARCELLIN. 

Eh bien ! je venons vous dire que comme cette 
salle est la plus éloignée de votre appartement , 
je Pavions choisie pour la fête. 

ALBERTI. 

Cette salle! pour une fête ! 

MARCELLIN. 

[onsieur , c'est la plus commode ; et 

[^iI^^^Hpavez bien , le château n'est' pas des 

|etlt! pièce-ci est la plus sûre , parce; 

Mîe est voûtée, n'est-ce pas Mpti- 

VLBERTI. 

sa 15. 
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^ MAIICKUJN. 

Ainsi donc, m voikh le pcrmeltais, ce «cra ici, 

(Albi^rli rAvr rt ft'iitlriulrit. Un nllftini. MftiTrIliii lut voyiinf l'.fir plu* 

doux,f»*nppror)i^ un pntjiluA.) MonnliMir nc Voudrait pas 
honorer de six ptv.Hcncc le plus heau de nien jours? 

( Alb^Tli rAvc , r» fuit iin slf^iic de do.ilrur. ) VuUS C^IO.H bon atl 

fond , et si pour chasser votre trislesse, vous pre- 
niez, tafit seulement luie jolie petite femme comme 
la n(Urc. . . 

Al.nKHTt. 

Une femme! 

Écoute» donc, Monsieur, ça vous rendrait 
pcut-(Ure plus ^ai , phis heureux. 

AMlKirif. 

Heurc^ux!. . . ah! 

MAnCKLUN. 

Ah ! mon Dieu ! qu'il est donc hm\rr('\(\u%t^irM' 

Kfirtf (*ti utivi'ftitt l;i poi'lo pur où tU lottt nortî». ) iVIeSSiein*S ^ 

Measleurs, vous pouve/. moulera présent. Je l*y 
ont dit une pohtesse , et ça Ta fait fuir. 

SCÈNE X. 

MARCELUN, LOni^inAN, FABÎO, ÏAU- 
KETTE, noMKSTiyiiK» nti chaieait. 

\hnn vfilrliii «fltf<*fil,iU »oiit ton* vArim gro.n^îi-rrmf'nl, i«t ont cUi 
^^^urr* pou retenutttri \ pltJ «ifurw (Vninu'M (\nti» Ir m^m<i (lontiimt*. 

Venez. lousaus.si ( a \^r*uUn, vn mut. ) J'ons voulu 
réunir toute la helle jeunesse du château. 
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L\URETTE. 

Dansons. (Elle appelle.) Eh! la musique ! (Aux oran- 
gers. ) Oh ! nous avons le premier musicien du caiv 
Ion. 

FABIO. 

Où est-il? ^ 

• 

(Laurette lui pre'seTiteOarriga,quî est un dievrler; il est vctu comme 
les bergers de la montagne : une capotte , un bâton , Je cliapcan 
rond.) 

FABIO. 

Cela! 

MARGELL^N. 

Eh! oui ; le jour , il mène paître les chèvres, et 
le soir il fait danser les filles. . . Allons , Garriga ; 
allons, mon garçon. 

GARRIGA. 

Oui , not' bourgeois. 

LAURETTE. 

Nous n'oserions pas prier Monsieur de danser 
avec nous; mais nous espérons que Monsieur sun 
valet de chambre voudrai bien Vïiivrir le bal. 

MAHGELLIN. 

Et avec la mariée. 

FAHIO, 

Mais, Messieurs , je ne danse {^uère. 

LOFîÉDAN, 

Allez donc , Fabio ; c'est un hoij 
veut bien vous faire. 

LAURETTE. . 

Oh ! vous ne fiie refuserez 

( Elle le prend par la main; Fnbîu fait lue 
haut du théâtre pour ilknit 
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MAHCEIXIN. 

Allons, joue, Garriga. 

.( Garriga joue un Yieux menuet.) • 
FABIO. 

Est-ce qu'on danse encore le mcpuet? Je m'en 
mêlais jadis. . . mais à prissent. . . 

( II fVxcuse et reut i*cn aller.) 
MARCELLIN. 

£h ben , autre chose ; entends-tu , Garriga ? un 
rigodon. 

GAHBTGA. 
Plus gai ? Oui , not' bourgeois. 

( l\ joue le même air beaucoup plus rite.) 
MARCKLLIN. 

Encore , tu ne sais donc que cet air-là ? 

GARBIGA. 

Oui , not' bourgeois. 

LAURETTE. 
Eh, que ne disais- tu? (Elle le contrefait et le renvoie.) 

Marccllin, chantons plutôt une ronde, tout le 
monde en sera , Monsieur aussi. 

LORÉDAN. 

De tout mon cœur. 

MARCEUilN. 

Une ronde ! laquelle?. . . Ah! je m'en vais vous 
dire celle de la forêt d'ici , de la forêt noire ; elle 
est toute nouvelle. 

LAURETTE. 

Oui , elle est bien jolie , elle Vie fait toujours 
une peur!... 
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FABIO. 

Une peur!. . . 

lAURETTE. 

Vous TCirez. . . 

RONDE. 

MàRCELUN. 

Notre mcànier chargé d'argent , 

S'en allait an village ; 
Ylà toot-à-coop , y^là qu'il entend 

Un grand bruit dans rfenillage. 
Ooflonf! 
Notre meânier a ben dn Cfenr , 
On dit pourtant qu'il eut grand peur. 
Amis y si TOUS voulez m'en croire , 
N'allez pas dans la forêt noire. 

TOUSw 

Amis, si TOUS voulez Fen croire , 
N'allez pas dans la forêt noire« 

KAaCELLIK. 

L'antre jour la jeune Isabeau 

S'y promenait seulette ; 
Elle revint sans son anneau 

Et sans sa coUerette ; 
Hum ! hum ! 
Notre Isaheau n^manque pas de cœur; 
Mais que faire contre un voleur ? 
Belles y si vous voulez m'en croire , 
N'allez pas dans la forêt noire. 

TOUS. 

Belles y si vous voulez l'en croire , 
N'allez pas dans la forêt noire. 

lAURETTE. 

Oh! c^est ce couplet-là. . . écoutez. 

Tcai. I. 10 
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MAHCELLIN. 

Hier au soir dans un ch'min creux , 

Tout seul je m'achemine ; 
J'entends comme un cri douloureux 
D'queuq'zun qu'on assassine. . . 
Ah! ah! ahl 
J'vois paraît' l'omb' d'feu not' pasteur 
Qui m'cri' d'un' voix à faire peur: 
Ami , si tu fais bien , et si tu veux m en croire , 
Me rVienspas dans la forêt noire. 

CHŒUR. 

Oui , si je faisons bien , et si jVoulons l'en croire, 
M'allous pas dans la foriit noire. 

FABIO, 

Quelle diantre de chanson nous dites-vous là ? 
moi, qui demain dois passer!. . . 

MARCELLIN. 

Dame! ce sont les histoires du pays ; il n'y a pas 
de jour où il n'arrive quelque chose. . . 

FABiO. 

C'est agréable. 

SCÈNE XI. 

IXS PKÉCÉDENS , STROZZL 

FINALE. 
STR( ZZf. 

Cessez donc vot' danse à l'instant. . . 

F;iU( jni^ ijUf^.j (M||^^ (rO|i m\ii^ ^rjf |i|Ondri! , 

Mai» rVît.1 iju^uKA ^nf I<|im Ih»s' *] eiuiiiJ4Ut » 
l>'l)tMj rinniiâiii a viiliji Aiipmajlfiï. 

^ ' |ifirrvi|.lnmrtit, 
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STROZZI. 

M etiez-YOus bea près pour m'entendre. 
J'étions dans c'mauvaîs cabaret : 
Vous sarez tous où ce que c'est? 

TOUS. 

Oui , Foa sait biea ce cabaret , 
Chacun de nous sait bien c'que c'est. 

STROZZI. 

JTsions semblant de faire un somme ; 
V'ià tont'à-coup qu^un tout grand homme... 

TOUS. 

Un tout grand homme ! 

STROZZI. 
Dit bien bas, , 
Pour que je ne l'entende pas , 
A des espèces de soldats. 

TOUS. 

A des espèces de soldats.^. . . 

STROZZI. 

CVst dans c'château qu'est la personne , 
Que de ce grand crime on soupçonne. 

TOUS. 

CVst dans cVhâteau qu'est la personne !... 

( Tous s'éloignent des deux voyageurs et les regardent. ) 

TOUS , excepté les Toyageurs. 
Cest peut-être ces Messieurs- ci ? 

FABIO. 

( C'est , je crois , le maître d'ici. ) 

L\URETTE. 

Non , c'est à tort qu'on les soupçonne ; 
De Marcellin ils sont connus^ 
Et pour la noce ils sont venus. 

MARCELLIN. 

Non, tons deux me sont inconnus. 
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STROZZI. 

Inconnus ! 

MARCELLIN, 

Et pour la fête ils ne sont pas venus. 

TOUS. 

Pas venus ! 
STROZZI , d*une toîx forte à Lorédan et à Fabio. 
Et je leur trouve l'air confus, 

TOUS. 

L'air confus ! 
Entendez-vous que l'on soupçonne 
Une personne qu'est ici ? . • . 
Dam ! c'est qu ça nous étonne. 

LOREDAN. 

Cela m'étonne aussi. 

LAURETTE , FABIO. 

Ah ! je frissonne. 

STROZZI. 

C'est qu'ils ont dit: 

Restons ici la nuit ; 
Le jour avec main-forte , 
Et sans nous découvrir ^ 
Si l'on n'veut pas ouvrir » 
J'enfoncerons la porte. 

[ STROZZI , MARGELLIN , lAURËTTE. 

( Ils parlent Las ; la chose est claire , 
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Ce sont eux qu'on veut arrêter.) 

FABIO. 

(De voleurs c'est quelque repaire ; 
Us veulent nous épouvanter. ) 

LOREDAN. 

Us parlent bas , la chose est claire , 
Croiraient-ils nous épouvanter ? 
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LES DOMESTIQUES. 

( N'ayons pas Tair qu'on les soupçonne. 

Relirons-nous sans bruit.) 

Messieurs , bonne nuit , 

P4 1 J'vous la souhaitons bonne , 

S / Et le réveil aussi. 

S / 

W \ LOREDAN, FÂfilO. 

M I ( C'est à tort que je les soupçonne. 
Nous partirons sans bruit. ) 
Messieurs , bonne nuit , 
Je la crois passer bonne , 
Et le réveil aussi. 

FABIO , à Lorédan. 
( Entendez -vous ceci ? ) 

LORÉDAN. 

( Que veut dire ceci ? ) 

CHŒUR. 

Je vous la souhaite bonne. 

LOREDAN. 

Grand merci. 

CHŒUR. 

Et le réveil aussi. 

LORÉDAN. 

Et le réveil aussi. 
Oui y je l'espère ainsi. 

CHŒUR. 

( Pourtant ça les étonne. ) 

LORÉDAN, FABIO. 

Cela pourtant m'étonne. 

TOUS. 

Retirons-nous sans bruit ; 
Veillons toute la nuit; 
Attendons que le jour éclaire 
Cet étonnant mystère. 
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CHŒUR. 

C'est ce Monsieur . • . 

LORJÉDAN. 

C'est ce Seigneur. . . 

CHŒUR. 

Rentrons tous vite. 

FABIO. 

Quel maudit gîte ! 

LE CHŒUR, LORÉDAISf, FABIO. 

Retirons-nous sans bruit. 
Bonne nuit , Messieurs , bonne nuit. 

LE CUŒUH. 

Quelqu'un que l'on soupçonne... 
(j 1 J'vous la souhaite bonne , 
â y Et le réveil aussi. 

W \ LORÉDAIS , FABIO. 

M f A mon tour je soupçonne... 
Mais rien ne nous étonne , 
Nous sommes faits ainsi. 
( La cloche se fait entendre. On donne un flambeau bt Fabio.) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
LORÉDAN, FABIO. 

( Tous deux entrent avec circonspection ; Fabio tient une bougie et 
tremble. La ritournelle annonce la situation.) 

DUO. 

LORÉDAN , prccédaut Fabio. 
Alloi^s , avance le premier. 

FABIO. 

Non , je dois passer le dernier. 
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LORÉDAN. 

Tu dois bien m'éclaîrer peut-être f 

FABIO. 

Je dois marcher après mon mahre. 

LORÉDAN. 

Eh bien ! je vais te précéder. 

( Il lui ait le flambeau des mains.) 
FAMO. 
Eh bien ! je vais donc... vous céder. 

LORÉDAN. 

AUons , du cœur. 

( Il lui remet le flambeau.) 
PAWO. 
Oh! j'en ai !... ( Je frisonne.) 

LORÉDAN. 

A tout il faut se préparer. 

FABIO. 

En vain je veux me rassurer. 

LOREDAN. 

A mon destin je m'abandonne. 
Dieu des plaisirs , Dîeu des amours , 
Venez , volez à mon secours , 
Daignez prendre soin de mes jours ; 
A mon destin je m'abandonne. 

FARIO. 

Et les esprits!... 

LOREDAN. 

Dieu àes plaisirs... 

FABIO. 

Et les voleurs ! 

LOREDAN. 

Dieu des amours , 
Volez , venez à mon secours. 
A mon destin , je m'abandonne. 

* FABIO. 

( Il rit cl je frissonne. ) 
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Vous plaisantez de mes frayeurs î 
Et les esprits ! et les voleurs ! 

LOnÉDATV, 

A mon destin je m*abandonnc« 

FABfO. 

Comptez , comptez sur le secours , 
Et des plaisirs et des amours. 
Un chiteau qui tombe en ruine! 
Où peut-être Pon assassine ! 
Des revenans peut-être aussi !... 
Car on trouve de tout ici . . . 
Si quelqu^m d'eux venait ce soir. . . 
Ah I ah ! * . • Je crois le voir. 

LORlCUAN. 

£h bien , qu'a dit le revenant f 

FABIO. 

Monsieur 9 ne voua moquez pas tant. 

LORÉDAH. 

Sans doute tu Tas vu paraître :' 

FABIO. 

Au lieu de rire ainsi , mon mattre , 
Au ciel plutôt ayons recours. 

LOUiDAN. 
Au ciel, diMu? 

Dieu des plaisirs , Dieu des amours y etc. 
LOBEDAN. 

Pourquoi cette valise ? 

FABIO. 

Pour plutôt être prdt à. . • Monsieur , on ne 
sait pas ce qui peut arriver. . • et ces gens qui doi- 
vent venir. . . 
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LOHÉOAN. 

Cestun conte fait pour nous épouvanter; et ne 

i*ai-je pas dit qu'il sera assez temps lorsque le 

jour paraîtra , de voir ce que nous aurons à faire. 

FABIO. 

Mais où allons-nous donc nous mettre en atten- 
dant? 

LOBÉDAN. 

Ici , puisqu^il nous est impossible de dormir 
dans cette chambre qu'on nous avait destinée. 

FABIO. 

Oh ! oui. • . un vent !. . . des lits !. . . des portes!... 

LOR1EDAN. 

Va voir s'il n'y a point dans le corridor quel- 
qu'issue. 

FABIO. 

n n'y en a pas , Monsieur. 

LOBEDAN. 

Qu'en sais-tu? va toujours... Eh! bien? 

FABIO. 

Vous n'y pensez pas, Monsieur. Est-ce que je 
puis vous laisser? 

LOBÉDAN. 

Eh! oui, puisque je te le dis. 

FABIO. 

N'insistez pas , Monsieur , vous me désoblige- 
riez ; je craindrais qu'il ne vous arrivât quelque 
chose , et ce serait pour moi un remords élemèl. 

LOBEDAN. 

Restons donc ici. 
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FABIO. 

Oui ! ici ! nous y sommes fort bien ! 

LORKDAN. 

Approche-moi un fauteuil. 

FABIO 9 ii*osant sVloigner y et regardant I<^gërement. 

Un. . . un. . . fauteuil ! je n'en vois pas , Mon- 
sieur. 

LOREDAN. 

Là-bas, au fond... 

FABIO , faîtant deux pat. 

Là-bas... au fond... (Revenant.) Si Monsieur vou- 
lait me le montrer?.. 

LOB^DAN. 

Je vais le prendre moi-même. . . Je me place 

ICI. (Il approche le fauteuil et s'assied.) 
FABIO. 
fit moi là ( Il place la bougie à terre, et se met presque dans 
les jambes de son maitre. ) 

XORÉDAN. 

Soit, là... et tâche de dormir. 

FABIO. 

Je ne demanderais pas mieux. 

LURKDAN. 

Paix!... 

(Us gardent le silence; Fabio prend du tnbacill aune tabati^re qui 
crie en Pouvrant, et il fait en sorte (|u*elle empêche Lorddan de 
s'endormir, ou bien il i ternue. Ensuite la pipe et un briquet. Loré- 
dan essaye de dormir , cl Fabio de IVveilIcr.) 

T.ORÉDAN , sV'vciliant en sursaut. 

Ëhbien! 

FABIO. 

C'est que j'ai peut-être fait du bruit. 
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LOREDAN. 

Sans doute. . . Paix donc. 

FABIO. 

Comme cela est triste , de ne rien dire ! 

LORÉDNAN. 

Tu veux dormir et parler ? 

FABIO. 

Si cela est égal à Monsieur, je ne parlerai pas... 
mais je chanterai un petit air. . . cela égaie les 
grandes salles. 

LOREOAN. 

Cela égaie ! . . . tu déraisonnes. . . Fais ce que 
tu voudras. 

FABIO , commençant par faire la ritournelle pour s*enhardir ; il la 
chante d'une toîx tramblante et regardant de tous c6tés. 

La, la, la. (Se rassurant.) La, la, la, la, la, la... 

AIR. 

Je suis gaillard, je suis joyeux , 

Et rien ne m'intimide : 
Pourtant je suis plus courageux 

Quand Bacchus est mon guide. 
Est mon guide... 
Notre meunier chargé d'argent... 
N'allez pas dans la forêt noire... 

( Il chante le menuet de Garriga , et se réyeUle lui-même en sursaut 
par sa propre yoîx. 

Hem ! ce n'est rien , Monsieur. . . 

LOREDAN. 

Quel bruit tu fais! 

FABIO. 

Non, Monsieur, c'est que je rêvais, mais te- 
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nez... un instant encore, et je... Le voilà d^jà 

rendormi. . . C^est terrible ça. . . La , la , la. . . 

(Il se met sur la valise pour dormir.— Bruit de cor. — Il met Toreille 
par terre : il entend encore , et se lève effraye. ) Monsieur | 

Monsieur, j'en suis sûr ; j'ai entendu. . . 

IiOBÉDAN y se levant. 

On n'a jamais vu un poltron plus insupportable. 

FABIO. 

J'ai entendu , vous dis-je. 

LORÊDAN. 

Et quoi ? 

FABIO. 

Là... dessous... de bien loin... bien loin... c'en 
est un, Monsieur, oui, c'est un esprit... un reve- 
nant... le majordome... la jeune femme... O ciel ! 
c'est bien pis... voyez-vous une lanterne sourde?., 
un homme arme?... c'est notre dernier moment. 
lori£dan. 

Mon ëpëe!.. va la chercher. 

FABIO. 

Je ne la trouverai jamais. 

LOBIÉDAN. 

Oh bien! reste pour observer tout. 

FABIO. 

Je verrai mal. 

LORÉDAN. 

Viens donc avec moi. 

FABIO. 

Soit , et cachons-nous. 

lOBiDAN. 

Nous cacher ! 



OPÉRA-COMIQUE. iS; 

FABIO. 

Heureux si nous ayons le temps! 

SCÈNE n. 

AXiBElRTI , «rec une Uiiterae sourdci deux pistolets à U ceinture. 

J*ai entendu du bruit ; ne serait-on pas encore 
couché ? c^est sans doute cette noce. . . Fermons 
tout. Personne ne peut entrer ni entendre*.. Té- 
paisseur de ces portes me garantit de toute sur- 
prise. ( n met les pistolets sur U uble. > Malheur au témé- 
raire qui voudrait pénétrer un secret qui doit 
mourir ayec moi!.. Voici Theure où )e dois porter 
à Camille de quoi prolonger sa triste existence ; 

ouvrons doucement, (il pousse un secret ; un grand taUem 
(fisse sur une coulisse et laisse toit une porte ; il ouvre cette porte , 
et derrière on aperçoit une grille de fer qui laisse yoir un escalier. 
n pousse un petit guicKet et tire par cette ouverture une corbeille 
OMirerte, qui était posée sur une des marches; il s^ëcrie TÎTemenU) 

Dieux! elle n^y a pas touché !... L^infortunée , de- 
puis vingt-quatre heures n'a pas voulu prendre de 
nourriture! Son dessein serait-il de terminer des 
}Ours abhorrés? Ciel ! cette idée glace tout mon sang; 
je vciixqu^eUe vive, je le veux ; et si je croyais même 
que ma vue... qu^ime lueur d^espoir... pût contri* 
huer. .. Homme faible! as-tu donc oublié ?.. Elle veut 
mourir... j^oublie tout... Je ne suis né ni insensi- 
ble, ni cruel... je la verrai... elle se justifiera peut- 
être... le son de ma voix , mes regards « mes 
prières... Je la verrai. Cette idée ne me laisse plus 
un instant de repos... Je lui parlerai de son fils... 
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je l'offrirai à ses regards. . . elle ne pourra résis- 
ter à cette épreuve : elle nommera le coupable. 
Cette déférence à mes volontés me laissera croire 
qu'elle est innocente . . . Oui , oui , je le croirai , 
et ma vengeance ne retombera que sur le vil sé- 
ducteur qui a abusé de sa confiance et de sa fai- 
blesse. ( H ouTre la grille et descend deux marches ; il prend la 
lanterne sourde et regarde en bas.) Elle dort . • . C est le 

sommeil de Tinnocence. Elle prononce mon nom , 
celui de son fils. . . Ah! Camille. . . Barbare , que 
fais-tu? tu la réveilles... tu lui ôtes le seul bien 
qui reste aux infortunés. 

CAMILLE y de loin ; sans être vue. 

Qui m^appelle ? 

ALBERTI. 

C'est.... (je nose me nommer.) Camille, 
montez. 

CAMILLE. 

Mon époux! Dieux! 

ALBERTI. 

Montez, vous dis-je, et ne craignez rien. (Camille 
monte.) Je la vois, je la vois!.. Les forces me 
manquent, et, malgré moi, mes genoux affaiblis 

fléchissent devant elle. ( Il met un genou en terre , Camille 
avance lentement. Elle est vêtue d*une grande robe de bure grise , 
qui nVst serrée autour de son corps que par une ceinture commune ; 
ses cheveux sont épars ; elle est pâle et a Pair calme , quoique fort 
triste. Albert! continue en s* efforçant de prendre Pair sévère. ) 

Camille ? 
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SCÈNE in. 

ALBERTI, CAMILLE. 

CAMILLE. 

Alberti, c^est vous! depuis si long -temps... je 
croyais que jamais... c'est vous! Qui vous ramène ? 
est-ce ma grâce ou mon arrêt que vous venez 
m'apporler? 

ALBËRTI. 

Ta grâce!., tu Tas refusée ; il n'a tenu qu à toi... 
mais cet époux outragé regrette encore de n'a- 
voir pu te raccorder. 

CAMILLE. 

Outragé! ah! jamais!.. Que le ciel. 

ALBERTI. 

Ne Toffense pas , dcsarme-Ie plutôt. 

CAMILLE. 

Il connaît mon innocence. 

ALBERTI. 

Il voit mon désespoir. . . qui peut autoriser ce 
refus obstiné? 

CAMILLE. 

La reconnaissance pour, celui qui m'a sauvé la 
vie ; la conscience qui ne trompe jamais , et qui 
me dit qu'un serment est un lien sacré qu'aucun 
mortel n'a le droit de rompre. 

ALBERTI. 

En est-il de plus saint que celui que tu as pro- 
noncé aux pieds des autels? 
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CAMILLE. 

Je t'ai juré d'être fidèle , mais auflsi de mériter 
toute ma vie ton estime. . . et la mienne. Je la 
perdrais aujourd'hui, si par crainte, ou même 
par amour pour toi , je trahissais celui à qui j'ai 
promis le secret et le pardon. 

ALB£R11. 

Souviens-toi de l'état obscur... 

CAMILLE. 

Je llionore par ma résistance. 

ALBERTI. 

Dont mes bontés t'ont tirée. 

CAMILLE. 

Je les justifie par la noblesse de mes sentimens. 

ALBEHTI. 

Tu détruis tous les liens qui m'unissaient à toi. 

CAMILLE* 

Et je résiste... juge par là combien j'ai de mérite 
à tenir parole , juge si j'étais digne de toi. 

DUO. 

ALBERTI. 

Non , non , jamais de ma tendresse 
Ton cœur ingrat n'a connu tout le prix. 

CAMILLE. 

Cruel , juge de ma tendresse ; 
Sans te haïr j'ai souffert tes mépris. 
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CAMILLE. 

Je n'ai jamais cessé : malgré tous mes toormens , 

ALBERTI. 

El moi j dans ma fureur , dans mes emportemens , 

/ CAMILLE. 

' Je m'écriais , je Faime ! 

Et malgré sa rigueur , je sens 
Que je dirais encor-de même , 
Comme le jour de nos premiers sermens. 

Cruel, juge de ma tendresse , 
Sans te haïr , je souffre tes mépris. 
Affreuse jalousie , 
Tu détruis son bonheur; 
jZ j Apaise sa furie , 

A y Que le repos règne encor dans son cœur. 

g \ ALBERTI. 

M l Je m'écriais , je l'aime ! 

Et si tu voulais , je le sens , 
Je le dirais encor de même , 
Comme le jour de nos premiers sermens. 

Non , non , jamais de ma tendresse , 
Ton cœur ingrat n'a connu tout le prix. 
Affreuse jalousie , 
Tu détruis mon bonheur. 
Il n'est point de furie 
Pareille à celle, hélas ! qui déchire mon cœur. 

CAMILLE, 
Depuis un an descendue vivante dans le tom- 
beau. . . séparée de tout Tunivers , je n'ai pas 
même entendu prononcer le nom d'un objet bien 
cher à mon cœur. . . Alberti , daigne me parler 
de lui ; par pitié parle-moi de mon fils. 

ALBERTI. 

Il te regrette , il te pleure ; la nouvelle de ta 

TOM. I. II 
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mort, n'pandiic par mon ordre, au moment oii 

renfermée en ce lieu. . . 

CAMtLLK. 
Je ne le verrai donc plu»?. . . déjà depui.n tant 
d'amiée.H exiire loin de lui. . . et tu viens encore 
dV'levcr une barrière éternelle entre nous deux ! 

ALBRHTf. 

Kcotile, Camille; ce jour e.nt le dernier. .. le 
dernier. Oui , je vien?» t'olïrir ma lendrenne ou ma 
haine ; le bonheur ou la caplivilr : lu peux encore 
choinir ; il ny a plus qu'un jour, cpiNme heure. . . 
cVsl Ion arrcL . . le mien. . . je n'y ^survivrai pas; 
maift nne foi.s prononcé , rien ne pourra plu.H le 
changer. 

Eh! commeni j)(nnTai.«t-lu ? 
AiJiKnri. 

Kcoute, te di.vje; .ni lu sati.sfai.H à ma jti.nle de- 
mande , je cour.H aux pied.«> du IVoî , j'avoue me» 
torl.«>, ma Jalotmie; je rejelle lout mn* moi, et je 
déclare à la famille, li TmiiverH, que lu e» in- 
nocente. . • IMai.H du moifKH que je pui.Hse punir 
le Iraiire qui , jiar Mm audace. . • ou Ion impru- 
dence • • • ( je veux ri{j;norer à jamais. . . ) a pu eau- 
«T les maux et les miens. . . nomme-le. . . qu'il 
périsM*!... et qu'il emporle danH le tombeau le se- 
cret de ta fuile et de sa lémérité. 

CAMIM.F.. 

Albert! , si tu te fies h ma promesse, ni je sui» 
digne de toi... que t'importe le nom de cet audacieux 
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jeune homme ? Aveuglé par sa passion , trompé 
dans ses espérances , mérite-t-il ton courroux ? 

ALBERTI. 

Tu l'excuses? 

CAMILLE. 

Non , mais je lui pardonne ; Camille sait mieux 
souffrir que se venger. 

ALBERTI. 

Tu lui sacrifies ton époux, ton fils! 

CAMILLE. 

Mon fils !. . . ne me parle plus de mon fils. 

ALBERTI. 

Il t'aime. 

CAMILLE. 

A peine s'il a pu me connaître ! Il croit que je 
ne suis plus , et sans doute ma mémoire flétrie. . , 

ALBERTI. 

Je ne lui ai appris qu'à la respecter... Il t'aime... il 
gémit à chaque instant de n'avoir plus de mère... 
Ah! quelle joie pour lui... pour toi... Camille, si 
tous les deux réunis... Camille , cède à ma prière , 
et Adolphe , à l'instant même , vole dans tes bras! 

CAMILLE. 

Lui!. . . Alberti , songe que cet espoir trompé 
m'arracherait la vie. 

ALBERTI, 

Je ne te trompe point. Vois à présent ce qui te 
reste à faire, âtu veux que je te r;uïiùiu". 

CAMILLE. 

Me l'amener!. . . ici!. . . peux tu le demandera 
une mère,'^ 
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ALBERTI. 

Mais, prends garde , Camille, avant de lui ap- 
prendre que lu lui as donné le jour, j'exige que lu 
te décides à nommer le coupable : je l'exige ; y 
consens-tu? 

CAMILLE. 

Fais-moi voir mon fils. 

ALBERTI. 

Le demander, c'est me promettre ; réfléchis. 

CAMILLE. 

Je sens. . . Fais-moi voir mon fils. 

ALBERTI. 

Je vais le chercher. . . ma joie. . . l'espérance. . . 
Camille , ce jour va nous rendre tous au bonheur. 

SCÈNE IV. 

CAMILLE. 

Je vais revoir mon fils; mais à quel prix! Si Al- 
berti savait ce qu'il exige de moi ; s'il savait que 
celui dont il menace les jours, est ce neveu chéri , 
ce Lorédan qu'il a toujours traité avec lant de 
bonté! ah, je connais mon époux, rien iiWrête- 
rait sa vengeance, et je dois tout soufirir plu- 
tôt que de nommer. . . Mais ne pensons qu'au 
plaisir de revoir encore une fois mon aimable 
Adolphe. 

AIR. 

Heureux moment, bonheur suprême! 
Je Vais revoir le fils que j^aime , 
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Je vais entendre ses accens. 
Heureux moment, bonheur suprême! 
Ce jour paiera tous mes tourmens ! 
Peut-être il me dira qu'il m'aiiivc. „ 
Qu'il me pleure à tous les instans... 
Peut-être ses bras caressans !.., 
Heureux moment , bonheur suprême ! 
L'espoir.... la joie enivre tous mes sens. 
Je vais revoir le fils que j'aime ; 
Non , je n'ai plus qvî'mk seul désir, 
Le voir... l'embrasser... et mourir. 

SCÈNE V. 
ALBERTI, ADOLPHE, CAMILLE. 

( Alberti entre tenant son fils qui a les yeux bandés ; il fait signe à 
Camille de s'asseoir et de ne rien dire ; elle obéit, et témoigne par 
ses gestes le plaisir qu'elle a de voir son fils» 

ADOLPHE. 

OÙ me conduii^lu donc » papa? 

ALBEKTI. 

As-tu peur? 

ADOLPHE « 

Papa ... je suis avec toi. 

ALBERTI. 

Il est bien d'être brave , mais je te demande 
plus encore. 

ADOLPHE. 

Quoi donc ? 

ALBERTI. 

D'être discret. 

ADOLPHE. 

Je ferai tout pour te plaire. 
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ALBERTI. 

Je pense assez bien de mon fils, malgré son 
âge , pour lui re'vi^ler un secret important d'où 
dépend mon bonheur. 

ADOLPHE, 

Oh! papa... et vous avez pu craindre mon 
indiscrétion ? 

AliBERTI. 

Tu es si jeune ! 

ADOLPHE. 

Je vous aime tant ! 

AMERTI. 

Jure donc que tu ne parleras à personne. . . 

ADOLPHE. 

Je le jure. 

ALBERTI. 

A Dieu qui t'entend* 

ADOLPHE. 

A mon père qui me Tordonne. 

ALBERTI f à Camille, 

(Et vous , souvenez-'vous de nos conditions*) 

( Albertî détache le bandeau de Ôeum le* yeux de ton iili.) 

ADOLPHE , interdit I ref^rdant où il est, et apercerant use 
femme aA»ue. 

Une femme ici! par quel enchantement? sa 
pâleur. . . sa tristesse. . . $e» habillemens gros-^ 
siers* * * 

ALBERTI. 

Privée de sa liberté. . . une punition sévère ci 
légitime •« * 

ADOLPHE. 

Qu^elle est belle! comme œs traits sont doux! 
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comme ses yeux sont e3Lpressifs!. . . Ah, papa! 
l'on TOUS a trompé ; cette femme-là ne peut pas 
être coupable. 

CAMILLE. 

Ah! 

ÂLBEBTI. 

On Taccuse. 

ADOLPHE. 

Ce sont des mëchans , des imposteurs^ 

CAMILLE. 

- ( Aimable enfant ! il prend ma défense . . . ) Je 
TOUS remercie — (Que j'ai de plaisir à le Toir, à 
l'entendre , et qu'il m'en coûte ! — ) 

ADOLPHE. 

Continuez donc . • . ( Elle soupire . . . elle sou- 
pire encore. Ah mon papa! permettez -moi d'at 
1er l'embrasser. ) 

ALBERTI. 

L'embrasser! 

ADOLPHE. 

Âh! seulement lui baiser la main? le Toulez- 
TOUS bien , jNIadame ? 

CAMILLE. 

Oh! oui; mon. . . mon cher enfant. . . (Je ne 
puis pas lui donner d'autre nom. ) 

ADOLPHE. 

Eh! celui-là... est si doux! Comme elle a 

dit mon cher enfant ! Papa , comme elle m^a 

embrassé ! Cela m'a fait Tenir les larmes aux yeux. 
Madame, si tous aTCz eu tort, repentez -tous 
bien Tite. 
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CAMILLE. 

Aimable Adolphe . . . 

ADOLPHE. 

Elle sait mon nom ! 

CAMILLE. 

Je vous rends grâces ; mais croyez que mon 
cœur est pur comme le vôtre. 

ADOLPHE. 

Vous voyez bien , papa , que c'est une injustice. 
Eh ! qui vous a accusée ? 

CAMILLE. 

Les apparences , si souvent trompeuses. 

ADOLPHE. 

Qui vous a empêché de vous justifier ? 

CAMILLE. 

La clémence, si douce au cœur qui se voit 
offensé. 

ADOLPHE. 

Et quel mal enfin a-t-on osé vous faire ? 

CAMILLE. 

Un bien grand. . . je ne vois plus mon mari , 
ni mon fils. 

ADOLPHE. 

On les punit aussi ! c'est injuste. Ce pauvre en- 
fant , que je le plains ! . . . Ah! si le ciel ne m'avait 
point ravi ma mère, et qu'on m'en séparât. . . 
Vous pleurez. . . moi aussi ! . . . Pleure donc , toi , 
mon père y ou je croirai que tu n'as pas de pitié. 

ALBERTL 

Adolphe ! 
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ADOLPHE. 

Pardonne . . . mais tu as ton fils , toi ; tu ne 
sens pas la douleur d^une mère ... je ne sais pour- 
quoi , moi , je Tai sentie tout de suite , et il m'a 
semble qu'on m'apprenait encore la mort de 
maman. 

CAMILLE. 

( Quelle épreuve. ) 

ADOLPHE. 

Madame, ne peut -on pas obtenir votre par* 
don? à qui faut-il s'adresser? 

ALBERTI. 

D'elle seule il dépend. 

ADOLPHE. 

De vous seule ! Ah ! demandez-le donc. 

CAMILLE. 

Sans être coupable ? 

ADOLPHE. 

Qu'importe ? on vous rendra votre fils. 

ALBERTI. 

Aujourd'hui même ; elle n'a qu'à nommer. . . 

ADOLPHE. 

Aujourd'hui ! . . . nommez, nommez donc , Ma- 
dame , je vous en prie à genoux. 

ALBEHTl. 

Je me joins à lui. 

ADOLPHE. 

A genoux tous deux, vous le voyez, et nous 
ne nous relèverons pas. • . n'est-il pas vrai , papa ? 
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ALBERTI. 

Non , non , qu'elle nomme , et tout est par- 
donné. 

ADOLPHE. 

Tout , tout ! vous Tentendez ; que je serais 
heureux si j'avais contribué. . . si en ma faveur. . . 
ah! ce serait le plus beau moment de ma vie. . . 
Madame? vous ne dites rien! 

CAMIIJf. 

Que je souffre , grands dieux! 

ADOLPHE. 

Quoi! je n'obtiendrai pas?. . . ma. . . ma. . . 
bonne amie! je vous aimerai tant; je. . . 

CAMILLE. 

Mon fils , tu l'emportes ; il saura tout. 

ADOLPHE. 

Elle m'appelle son fils! 

ALBERTI. 

Elle t'a nommé . . . c'est la preuve qu'elle va 
tout révéler. Embrasse ta mère. 

GAMIIlf. 

Oui, oui, tu es mon fils, mon cher fils. 

ADOLPHE. 

Maman. . . toi!. . 

CAMILLE. 

Pouvais-je résister? viens, viens contre mon 
sein . . . encore . . . toujours. 

ALBEETI. 

Camille! 

CAMILLE. 

Je t'entends... Ah! si j'étais sûre que Tab- 



OPÉRA-COMIQUE. 171 

sence , que ton estime pour moi pût le dérober à 
ton courrouz . . . 

ALBERTI. 

Je ne promets rien ; nomme , ou ton fils est 
perdu pour toi. 

CAMILLE. 

Le perdre! non, non, Dieu! que faire. . . je 
vais. . . je ne sais plus où je suis. 

SCÈNE VI. 

LES PREGEDENS , MARCELLIN. 
MARCELLIK , derrière une des portes. 

Monsieur, des gens armés à la porte du châ- 
teau. 

ALBERTI. 

Retire-toi , ou crains pour ta vie. 

CAMILLE. 

(Que dit-il?) 

ALBERTI. 

Je vous défends délever la voix/ 

MARCEUJN. 

Mais enfin , Monsieur, ils veulent entrer. ( Alberii 

empêche sa femme et son fib de parler. ) De pluS , il y a Un 

étranger nommé Lorédan. 

ALBERTI. 

Mon neveu. . . le ciel me l'envoie. . • 

CAMILLE. 

(Lorédan de retour! qu'aurais-je fait 
vous avez récompensé mon courage. ) 
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ALBKRTL 

Dis^lui qu'il vienne... Camille, ce jour ya com- 
bler tous mes vœux ; ne tarde plus à r(»vi»ler ce 
fatal secret, et que Lor^dan soit le premier ins- 
truit Nomme... 

CAMILLE. 

Non , je ne le puis , je ne le nommerai pas. 

ALBEETL 

Après votre parole? 

ADOLPHE. 

Maman , tu m'as promis. 

MARCELUM. 

Eh! Monsieur, il y a un ordre du Roi; on 
parle d'un crime. 

ALBERTI. 

Ciel! qu'on arme tous mes gens! je vais*" Ca- 
mille , rentrez , et toi , Adolphe , suis^moi. 

ADOLPHE* 

Je ne la quitterai pas. 

ALBERTI. 

Mon fils ! 

CAMILLE. 

Adolphe, obéissez. 

ADOLPHE* 

Je ne te verrai plus* 

ALBERTI* 

Mon fils..* fils ingrat, femme perfide ! 

XX>R£DAN , «ecouaDt bporte opposc'eà celle d'où Marcellloa parle. 

Mon oncle , ouvrez , ouvrez donc. 

ALBERTI. 

Viens. . . 
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ADOLPHE. 

Non , non , je ne puis f obéir. - . Oh ! ma Câère , 
je veux mourir avec loi. 

( LorëdaD Tcat cnibBcer la fcrSc.^ 
ALBERTI. 

Eh bien! rentre, rentre donc avec elle, mais 
crains, tremblez tous deux que cette porte ne se 
rouvre jamais. 

SCÈNE vn. 

LORÉDAN, ALBERTI. 

LORÉDAN. 

Eh? mon oncle, c'est vous! dans quel lieu, et 
dans quel moment puis-je vous embrasser! 

ALBERTI. 

Que veulent-ils? mais qu'as-tu? 

LORÉDAN. 

Vous-même êtes troublé. . . Ton vous accuse 
d'un crime... si vous êlcs coupable, fuyez; si 
vous êtes innocent , venez vous justifier. 

ALBERTI. 

Me justifier! 

LORÉDAN. "*^ 

J'ai entendu parler ces gens d im mariage 
cret , d'une femme nomme'e Camille. 

ALBERTI. 

CamiUe! 

LORÉDAN. 

(Si c'était) 




/ 
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Conlinue* 

Sa mort imprr^vuc, aicW^ct à ftC5 ptircns, wîin- 
hlc voii.H avoir vlv impiilre. On parle cruri enfant 
<li.spani dcpui.H quelrpies jours. Une famille en- 
tière voij.H areu.se ; le Roi voij.h ordonne de pa- 
raître. Venez donc àNaple», lroi.H jourft Hutfmul... 

AMlKHTf. 

Troi.H jours! pa»un fteul. . . Le» malheureux . . . 
la faim. .. la morU.. 

IXiWlîOAN. 

Voire t(Hc «Vgarc, mon onch*... 

ALBKH/n. 

Ecoule 9 <^C()Ute ^ Lorr^dan. S'il faut que je 
parle. • . il le faudra. . . le.s garde». • . LVjrdre du 
i\oi. .. mai» tu peux me rendre le M'j'viee le plun 

signale. 

Ordonne/M mais hâlc/i-vous. 

AMJKBTÎ. 
Oh! oui 9 ear s'ils venaient! sache donc qu^ici... 
dans uu souletrain. . . une victime de ma juste 
vengeance... 

ITne victime! cVsl elle,.. 

AMIKRTI. 

Ne cherche point k la connaître; prend»- en 
IVngagementsacre. Que des s<*cours porl(^s, portes 
par toi seul, et promptement.. Depuis iringt-' 
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quatre heures , rinfortunëe... Un être plus faible 
encore, et qui m'est bien cher... Ne leur parle 
pas... Tu ouvriras la grille , et sur lés marches- 
Tiens, voilà la clef; prends, Lorédan, prends, 
et redouble ici d'attention... C'est sous cette salle... 
Dieux! les voici... 

SCÈNE VIIL 

LES PRÉCÉDENS, UN EXEMPT. 

( L*Exenipt et tous ses gardes forcent la porte qui e'iail restée fermée , 
et repoussent les domestiques qui s'opposent à leur passage.) 

FIINALE. 

GARBES. 

Cessez de faire résistance ; 
C'est lui , c'est lui , c'est Âlberti ; 
Qu'il soit à Finstant saisi. 

LORÉDAl^. 

Respectez son rang , sa naissance ; 
Que je lui parle un seul instant. 

l'exempt. 
C'est déjà trop de résistance. 
Que craint-il s'il est innocent ? 
Marchez. 

ALBERTI. 

De grâce , un seul instant. 
( Comment lui dire , ah ! quel tourment! ) 

LOREDAN. 

C'est une horrible calomnie. 

l'exempt. 
A sa femme il ôta la vie , 
Camille est morte , et peut-être son fils. 

LORÉDAN. 

( Camille ! ô ciel ! que dit-il ? je frémis. ) 



.«a:.c H. 

. » s.' 'u>4 l'ordonne 
...» vma.x àitKrer. 

>s- ' ^ . v^'*Jv4vK'«" V ^ m'abando 
. V . - ..^v ^i^nsm'éclair 

KLBERTI. 

i >)is»% {uxi 'c U*> abandonne 
c >< »«cv wv'^tt cœur se déchii 
Lorédan ! 

LORÉDAN. 

AlLerli ! 

ALBERTI. 

^ Je te les abandonne. 

CHŒUR, 

Il faut partir, le Roi !'< 
Il faut partir sans différ 

LORÉDi 

Sans s^expliquer il m'c' 
Ciel! ô ciel! daigne i 

ÂLBF 

On nous sépare , or 
Ciel ! ô ciel! daigne 

SCÈ 

LORÉDAN , 

I 

£st-ce un songe 

Et celte clef, q 
Camille ! où k tixn 
Si je tarde, Il l'a <J' 



Avec ses gan 
11 est coupa? 
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On nous laiss' libircs , -dieu merci ; 
Profitons-en , fuyons d'ici. 

LOaÉDAN. 

Mes amis , mes amis , de grâce , 
Daignez un instant m'écouter. 

mârcellin. 
On reviendrait p't-êtr' nous arrêter : 
Ici plus d'un danger menace. 

LOR£DAN. 

Cette clef. . . personne de vous , 
Personne ne peut la connaître ? 
O mes amis , apprenez tous 
Qu'une femme expire peut-être . . . 

LAURETl'E. 

Il n'est point de femme en ces lieux. 

LOREDAN. 

Une femme mourante 
Dans un cachot affreux. 

FARIO, qui entre. 
Tout semblait s'apaiser ; 
Mais le tapage augmente : 
» ] Je ne sais qu'en penser. 

W \ LES AUTRES. 

M 1 Une femme expirante ! 
Il faut la trouver ; 
Il faut la sauver. 

MARCELLIK. 

Et cet enfant , qu'en a-t-il fait ? 

LOREDATï. 

Dans un cachot tous deux sans doute , 
C'est lui seul qui les nourrissait. . . 

C'est dans ces lieux , 

Sous celle voûte ; 
Comment y pcn^itrer ? grands dieux ! 

ai. 
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tous: 

Victime infortunée , 
Sous la terre enfermée , 
Répondez à nos cris , 
Nous sommes vos amis. 

LORÉBAN. 

Rien ! . . . ce silence ... 
Ce silence est affreux. 
Hélas ! si déjà tous les deux . . . 
Ah ! j'en frémis d'avance. 
Amis , qu'on recommence , 
Nous serons plus heureux. 

TOUS. 

Victime infortunée , 

Sous la terre enfermée , 

Répondez à nos cris , 

Nous sommes vos amis. 

Répondez . . . Quel silence ! 
Plus d'espérance. 

TOUS, trèsvite. 

Partons avec courage ; 
Cherchons sans perdre un seul instant. 

Nous trouverons un passage. 

Le ciel qui nous entend , 
Secondera notre courage. 

Partons avec courage , 
Cherchons sans perdre on seul instant. 

CHCEVR. 

Redoublons de courage ; 

Marchons , 

Cherchons ; 
Redoublons de courage ; 

Marchons. 
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ACTE III. 

Le théâtre représente vd souterrain ; une lampe est suspendue au mi- 
lieu ; on voit à gauche un escalier qui est censé fermé par une grille 
de fer, c'est-à-dire , qu'on voit Fintérieur de ce dont on n'a vu que 
Textérieur y un grand œil-de-hœuf grillé et à jour dans le fond. 

SCÈNE PREMIÈRE 
CAMILLE , ADOLPHE. 

CABilIXE. 

Voici l'heure passée... la nuit entière!... et Ton 
n'est pas venu ouvrir le cachot pour y apporter 
les faibles secours qui jusqu'ici ont prolongé ma 
déplorable vie. J'ai cru entendre du bruit!... des 
cris éloignés!... efTrayans!... le saisissement... mes 
forces épuisées, m'ont empêchée de répondre... Si 
ces gardes, si mon époux , sachant que Lorédan..* 
Si quelque nouveau malheur que je n'ose prévoir... 
Dieux !.. à jamais ensevelis dans cet horrible tom- 
beau , expirans de douleur. . . d'inquiétude. . . de 
faim... Si j'étais seule au moins!... Mais cet enfant ! 
éloignons ces funestes présages. Le ciel veille sur 
rinnocence! il a daigné me rendre mon fils, ce 
n'est pas pour le faire expirer à mes yeux. 

RÉCITATIF. 

O ciel ! dans ma douleur amère , 

Je dois respecler les décrets ; 

Si DOS pleurs ne coulaient jamais , 
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Il serait trop doux d'être mère. 
Mais il le faut... Contenons-nous. 

COUPLETS. 
Ce cher enfant , sur mes genoux , 
Sur mes genoux que doucement j'agite. 
11 repose ; son sein palpite, 
Son sommeil parait calme et doux. 
Dors , cher enfant... Que je t'embrasse ! 
Ah ! tout dit à mes sens ravis , 
Qu'il n'est pas de maux que n'efface 
Un baiser qu'on donne à son fils. 

En te serrant contre mon cœur , 
Je ne crois plus pouvoir rien craindre. 
Non , ta mère n'est pas à plaindre , 
Ce moment a trop Àe douceur. 
Dors , cher enfant , etc. 

Cette lampe, qui va bientôt s'éteindre, m'an- 
nonce que déjà bien des heures se sont passées , 
depuis que renfermés ici tous deux... Une secrète 
terreur... Mais mon fils se réveille, ne faisons 
rien paraître. 

ADOLPHE. 

£h ! maman , je me suis donc endormi en cau- 
sant avec loi ? 

CAMILLE. 

Oui 9 et moi j*ai causé avec toi sans te réveiUer. 

ADOLPHE. 

J'ai dormi long-temps, et cela m'a fait du bien. 

CAMILLE. 

Je t'ai regardé , et cela m'a fait du bien. 

ADOLPHE. 

Le jour ne paraît donc jamais ici ? 
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CAMIL.LE. 

Jamais... 

ADOLPHE. 

C*i! je ne de are le revoir qu'avec toi. Tu disais 
qu'on venait de temps en temps Rapporter... 

CAJDLU:. 

Rien n'a paru. 

ADOLPHE. 

Ah! ah! ce n'est pas que j'aie besoin... Maman ^ 
ne va pas t'afflîger... il n est pas possible que papa 
nous laisse ici toujours. 

CAMIULE. 

n ne t'y laissera pas- 

ADOLPHE. 

Et toi!... oh! il faudra bien... Mais, dis -moi, 
dière maman ; pourquoi n'as-tu pas consenti à ce 
qu'il exigeait ? 

CAMILLE. 

Mon aveu aurait perdu un homme plus impru- 
dent que criminel ; cependant mon amour pour 
Alberti... pour toi... allait peut-être remporter... 
peut-être auraîs-je eu la faiblesse de le nommer, 
lorsqu'un mot prononcé m'a éparçné Thorreur 
d'un repentir. Quelles qu'en soient les suites, je 
m'en féliciterai, mon fils, ^ vous apprenez par mon 
exemple , qu^on doit se sacrifier pour tenir la pa- 
role qu'on a donnée. 

ADOLPHE. 

O maman ! pourquoi lui as-tu donc fait ce ser- 
ment? 
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CAMILUË. 

Il m'avait sauvé la vie. 

ADOLPHE. 

Il t'avait sauvé la vie!... que je Taime! Mou- 
ron» plutôt que de le découvrir. 

CAMILLE. 

Tu ne me blâmes donc plus ? 

ADOLPHE. 

Je t'admire: que tu as de vertus!... 

CAMILLE. 

Puisse-tu l'en souvenir quelquefois! 

ADOLPHE. 

Toujours, et surtout t'imiter. 

DUO. 
CAMILLE, 

Non , il est impo.Mible 
D'avoir an plus aimable enfant. 

AHOLPHE. 

Un pins aimable? »i vraiment ; 
Jamais , jamais un ptiis sensible. 

A DEUX. 

Au milieu des chagrins , des larmes ^ 
11 est donc encor des momens , 
Où le cîcl suspend nos tourmens ^ 
Et nous fait goàter mille charmes ! 

ADOLPHE. 

C^est il toi . • • que je les doi. 

CAMILLE. 

Oh ! c'est k iol 
Non 9 il est impossible 
D'avoir un plus aimable enfant , efc. 
Nous sommes oubliés de la nature entière 1 
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ADOLPHi; 

Oubliés ! en ce séjour , hélas ! 
Mais écoute , maman : si mon père 
Ne vient ici , dans sa colère , 
Que pour m'arracher de tes bras , 
Il vaut mieux qu^il n'y vienne pas. 

CAMILLE. 

Je le sens , il est impossible 
D'avoir un plus aimable enfant* 

ADOLPHE. 

D'Adolphe le cœur est sensible , 
Maïs le tien est trop indulgent. 

CAMILLE. 

( Cachons mes craintes ; 

Je perds tout mon espoir, 

Ne lui laissons pas voir 

Ce qui cause mes plaintes : 

Cachons-lui ma frayeur , 

Et ma douleur amère. ) 
M I Oui , mon fils , je l'espère , 
g y Ce jour va nous rendre au bonheur* 

g \ ADOLPHE. 

u] I (Renfermons mes plaintes; 

Affectons de l'espoir , 
Et ne laissons pas voir 
Ha douleur et mes craintes : 
Cachons bien ma frayeur 
A cette tendre mère. ) 
Oui , maman , je l'espère , 
Ce jour va nous rendre au bonheur. 

ADOLPHE. 
(Je ne sais ce que j^aî... une faiblesse !.* un froid î*. 
^h ! si elle s^apercevait... ) 

CAMILLE. 

Tu pâlis « mon fils! 



^ 



i 
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ADOLHHE. 

Non, maman... Je suis bien... très bien, je- 
fassurc. 

CAMILLE. 

Tu me trompes... tes mains glacées... Cher en- 
fant!., le défaut d'air... le besoin... 

ADOLPHE. 

Tu souffres les mc^mes maux que moi; pour- 
quoi ne sais-je pas de m(^me les supporter? 

CAMILLE. 

Je suis accoutumcfe à Thumiditf^ de ce caveau; 
mais loi... mais ton âge! Mon dieu! prends pitié 
d'une malheureuse mère ; donne- moi des forces, 
que je rechauffe ce pauvre enfant. 

ADOLPHE. 

Maman, ne te désole pas, j'ai encore de la 
force... j'ai encore,.. 

CAMILLE. 

Il sVvanouit! que faire? mon fils! Adolphe! II 
me serre la main... Dieux! il l'abandonne... Il se 
meurt... () désespoir! je suis mère; ah! je le sens 
bien, je suis mère!.. Mais quelle lueur!., jamais 
une clarté semblable n^a pénétré.^.. Viendrait-on?.. 
Mon fîhl ranime-toi; regarde... Tout disparaît... 
tout... Cette lampe qui s%fteint! les ténèbres ajou- 
tent à l'horreur... Alberti! Lorédan!.. Au secours... 
Il n'est plus d'espérance... plus d'es... pé... rance... 
embrassons -nous, mon fils, serre -moi dans tes 
bras, et mourons ensemble. N'entends-je pas des 
coups?., la voûte qui retentit... Oh! oui, oui... 
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ENSEMBLE. 
Ciel , protecteur des malheinreux , 
Ah ! sois touché de ma prière ; 
Sur cet enfant jette les yeux , 
Exauce les rœux d'une mère. 

CHCEVR. 

Camille! 

CAMILLE. 

Est-ce une erreur ? mon fils , écoulons hien. 

CHCErit. 

Camille ! 

CAMILLE. 

L'entends-tu cette voix qui m'appelle : 
Si c'était P... le hruit cesse... et je n'entends plus rien. 

CHŒUR. 

Camille! 

CAMILLE. 

Merolci, me Toici. 

CHŒl'R. 

C'est bien elle. 
Camille j nous venons tous saurer tous les deux. 

CAMILLE. 

Saurez j sauvez mon fils , c'est tout ce que je veux. 

ADOLPHE* 

Pauvre mère , quel sort affreux ! 
Ciel , protecteur des malheureux , 
Ah ! sois toHché de ma prière , 
Exauce en ce moment les vœux , 
Les vœux que je fais pour ma mère. 

( Alors des pierres tombent , le soupirail s*e'croole.) 
CHŒUR G£}«£BAL. 

Ciel , protecleur des malheureux , 
Tu viens d'exaucer ma prière : 
Ce moment comhle tous nos vœux , 
Nous sauvons le fils et la mère. 
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Camille!., vous, rcpousc d^AIbcrti!.. Ah! je 
yoU à prissent. •. 

CAMIUJR. 

Lor^dan!. . mon libérateur! • . la cause de tous 
mes maux ! 

LORIÎDAN. 

Je riens les faire cesser. 

CAMILLE. 

Ah! jamais... Et mon i^poux!.* 

T.ORl^-nAN. 

Un ordre du Roi le conduit à Naples : on l'ac- 
cuse de voire mort. 

CAMILLE. 

Courons. 

SCÈNE IIL 

LES PRÉCÉDENS , LAURETTE. 
LAIJRETTE. 

Il revient 9 ils reviennent tous. 

CAMILLE. 

Alherli? 

LORÉDAN. 

Comment ? 

LAURETTE. 

Quand il a vu qu^il fallait vous abandonner dans 
le souterrain ; quand il a r(^fl(^chi que Monsieur , 
à qui il nVait pu dire que quelques mots, n'en 
trouverait peut-être pas Tentr^fe; que son fils; 
que sa femme... la pitii^ Ta emporte. Qu'elle 
vive, sVst-il ccric, qu'ils rivent tous deux! je 
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veux les délivrer, les voir heureux et mourir. . . 
Alors il a tout avoue y et v'ià qu'on le ramène à 
rinstant. 

SCÈNE m. 

LES PRFCÉDENS, ALBERTI , L'EXEMPT, les 

GARDES , LES DOMESTIQUES , FABIO. 
ALBERTI. 

Ma femme! mon fils! les voici, je ne veux plus 

les quitter. 

l'exempt. 
Votre mari vous accuse ; il y a plus , il vous a 
punie : si vous êtes innocente , rien ne peut le 
justifier, et je deviens moi-même son accusateur. 

CAMILLE. 

Si je suis innocente ! . . Alberti. . . 

LEXEMPT. 

Mérite toute la rigueur des lois. 

CAMILLE. 

Oh! je suis coupable. 

ALBEHTI. 

Non y celle qui dans Tinstant a pu consentir à 
laisser soupçonner son honneur pour me sauver, 
celle qui a pu s'immoler pour être fidèle à son 
serment , mérite d'ctre crue quand elle assure 
n'être pas coupable. 

IX)RK0AN. 

Apprenez... 

ALBERTî. 

Mais toi, me pardonneras-tu?.. Ah! tu dois 
me haïr. 



i88 CAMILLK, OVtn\CJmU}VV. 
.ffimaln. N'i'^lii pm mm phui? 
(MmiUitutlkl 

(l*i*Hi mr rnoi m*u\ qui* doit iomUvr loiiW* 1» ^- 
yvrU/' iU", la juMin«; cV^I. irioi qui in l'aim/* Umn 
Imrn inallmiiivi, 

(J(iioi! <N*i*» foi ;',, 

«rignrirai^ vo^ licrm. 

Papa 9 il lui a muy^* la vir« 
Afinicirrfi 
Cl* MTviri* i^lTai^i* loim li*^ lorU. Mi*i» arrii^^ ai- 
iJcAfrioi à rrparifr li*» iiiii'rm, 

Parlons piHir Napli*^, n)iirormjii<»lirM*r Alhi^rli, 

lîAMIfJ.IC. 
Oui, inai% avant ili* quilli*r ri* lii'u ou j'ai vPiVf^* 
tant ili* lanrii*^, pi*nrM*l/i, 6 tutm ilii-u! qtiiî jif li* 
l'iîfTiiTrji' ili* Tfj'avoii' ivriilu h la loi^, riioriniMir, 
fnoii i^poux ift ffion filM..* 

UfoKi;i(« 
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OPÉRA-COMIQUE EN DEUX ACTES, 

mSPRKSENTK FOUR LA PREMIERE FOIS PAR LES fX)MkDI£NS ORDINAIRES 
au ROI , LE 27 A>71IL 17M. 



(Musii^uede Dalavrac-) 



PERSONNAGES. 



DORSAN PÈRE, 
DORSAN nts. 
HORTENSE. 
ADÈLE, 
CÏIARLES, 



} lardi 



. ._ iinierii. 
HENRI, 

UNE VIEILLE PAYSANNE. 

PABENS ET AMIS. 

lIAUfTANS ET HABITANTES DIT VILLAdE. 



^4 gvène te pa$te datu la maison de campagne de M. Dortan. 



ADELE ET DORSA\. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente les dehors d'une maison de campagne. Sur wt 
des c6tés , un bosquet , «n sîége de gazon , des guirlandes , Ak^ 
fleurs sans ordres. Vis-à-vis, on aperçoit une grille qui mène dan* 
les jardins et qui tient au pavillon de la maison qui a deux étages et 
des fenêtres donnant , en dehors, sur la campagne. Du côté opposé 
à la maison , on voit un château qui vient aboutir en avant du jar- 
din , et un petit pont qui mène au village. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DORSAN PÈRE. 

Bon! tout se prépare pour la fête!... Enfin, 
mon fils, épouse Hortense ; elle a des attraits , des 
vertus : on ne peut réunir à-la-fois plus de sensi- 
bilité avec plus de délicatesse. Je touche donc à ce 
moment si désiré qui va terminer toutes mes 
craintes. 

AIR. 

Espoir qui régnais dans mon âme y 
Non , tu n'étais point une erreur J 
De mon fils la nouvelle flamme 
Assure â jamais mon bonheur. 

O jour prospère I 

Trop heureux père ! 
Par cet hymen , par ces doux noeuds , 
Le cîel va combler tous mes vœux. 
Je redoutais , pour son Jeune âge , 
L'amour et sit% cruels tourmens . 
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Et les tein[>éte9 et Porage 
Qu'il excite dans tous les sens. 
Plus de craintes , plus de nuage : 
L'hymen et la raison , d^accord, 
IjC sauvent enfin du naufrage , 
Et nous allons entrer au port. 

SCÈNE IL 
DORS AN PÈRE, CHARLES. 

CHARLES. 

Je n^ons pas tardé , comme vous voyez. . . Je 
sommes toujours si content, si empresse , quand 
je pouvons vous être bon à quelque chose !... 

DORSA19 PERE. 

Je le sais... Eh bien, Charles, Tinstant appro- 
che ; as-tu fait part de mes intentions aux habitans 
de ce lieu ? 

CHARLES. 

Ma fine ! jusqu^à présent , je ne leur ons re- 
commandé, de vot' part, que de s^bian divertir, 
et il n^ a pas d^apparence qu'ils y manquent. 

DORSAN PÈRE. 

Charles, voici le moment de redoubler de zèle. 
Veille à ce que tout se passe avec décence ; que 
les étrangers soient traités avec politesse ; les ha- 
bitans du lieu , avec amitié ; qu'on ne refuse point 
les riches, mais qu'on prévienne les pauvres; en- 
fin , fais en sorte que chacun puisse aujourd'hui , 
ainsi que moi , compter un beau jour de plus dans 
sa vie. 
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CHARLES. 

kTout ira bien , et j'espère qu'avant une heure... 

DOaSAN PERE. 

attends ce moment arec impatience ; je puis 
(rouer à présent , je n'étais pas sans inquië- 

GHARUËS. 

|cause de c'te jeune fille?... Adèle, n'est-ce 

DORSAN PÈRE. 
CHARLES. 

{ ! elle ne pouvait pas convenir à vot' fils. Oh! 
non... des parens pauvres... honnêtes pour- 



DORSAK PERE. 

[ me Ta dît. 

CHARLES. 

faut bien que cela soit ; il n'y avait qu'une 
^oix sur leur compte. La mère , l'exemple du 
pays ; le père , trente ans de service et Testime de 
tous ses chefs... La fille... je me rappelle encore 
ce que disaient, sur elle , tous ceux qui revenaient 
de ce pays-là. 

DORS AN PERE. 

Je m'en souviens aussi ; on en faisait l'éloge... 
mon fils , de son côté , jurait de l'aimer toujours... 
Tu vois pourtant ce qui est arrivé ! 

CHARLES. 

Oui... mais stapendant... pardonnez!... C'est 
' y a des gens qui ont voulu me soutenir..» 

TOM. I. i3 
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(je ne les ai pas crus au moins!) Mais n'ont-its 
pas été jusqu'à me dire que vous ariez éié oblige 
de tromper un tanlet vol' fils?... et ça pour l'y 
faire épouser celle qui est riche , et renoncer à 
s'telle-là qui était pauvre. 

DORSAN PERK. 

Je ne dois compte de ma conduite à personne ; 
mais comme Testime des habitans de ce lieu et la 
tienne 9 Charles, me sont précieuses , écoute , et tu 
verras si j'ai quelque chose à me reprocher. Mon 
Gls^ à son âge, peut disposer de sa main, sans 
avoir besoin de mon consentement. Juge si j'ai àû 
frémir , lorsque je l'ai su épris d'une Mlc inconnue , 
qui, sans doute, n'avait d'autre but que d'abuser 
de sa tendresse , pour le forcer ensuite à l'épouser. 
Voyant que mes conseils, mes remontrances 9 ne 
pouvaient rien sur lui, j'ai fait naître la nécessité 
d'un voyage indispensable qui lésa séparés. Le sort 
aussi a secondé mes vues ; un rival jaloux de sa 
félicité , s'est permis de lui inspirer des soupçons. 
Dorsan, furieux , n'a pas voulu revoir sa maîtresse. 
Bientôt, les charmes d'Hortense, son âme noble 
et délicate, mes caresses, ma tendre amitié , l'ont 
fixée en ces lieux ; et grâce uv ciel , mon fils fait 
aujourd'hui un mariage qui assure son bonheur et 
le mien. 

CHARLES. 

Et cette jeune fille , qu'esl-ellc devenue ? 

0()flSAÎ< PÀEË. 

Nous n avon5 plus entendu parler d'elle. Sqtt 
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silence a paru confirmer les bruits injurieux ré- 
pandus sur son compte. Cependant, ne voulant 
pas qu'elle eût à se plaindre de mon fils, à l'ins- 
tant même où le contrat a été signé , je lui ai fait 
remettre une somme assez forte. 

CHARLES. 

Qu'eQe a acceptée ? 

DORSAN PERE. 

Je dois le croire ; car voilà plusieurs jours... 

CHARLES. 

Dès-lors, c'est une affaire finie... Excusez-nous si... 

DORSAN PERE. 

Je n'ai vu dans ta curiosité que l'attachement 
que tu as pour mon fils. Partage donc ma joie. Je 
vais rejoindre les futurs époux ; dans peu de mo- 
mens, quelle qu'ait été la conduite d'Adèle, je 
n'aurai plus rien à redouter ! 

CHARLES. 

Moi , je vais voir si tout est préparé. 

DORSAN PÈRE. 

Et si, par hasard, quelque message... tu sens 
bien? 

CHARLES. 

Soyez tranquille , votre fils ne verra personne 
qu'après la fête. 

SCÈNE m. 

CHARLES, HENRI, harttans. 

CHARLES. 

Vous v'ià déjà revenus, mes enfans? 
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HENRI. 

V'ià les violons, nous allons danser! 

CHARLES. 

Le bon âge !... ça ne se repose qu'en recom- 
mençant.. . Je songe à cVAdèle... je suis bien aise 
pourtant d'être rassuré sur son compte... Et puis , 
fiez- vous aux louanges!... une fille , bonne , fidèle , 
désintéressée!.... oui, comme tant d'autres.... (il 

va pour entrer dans le jardin. ) Mais , cicl ! quC vois-je?... 

une femme accourt !... elle paraît jeune... son trou- 
ble... ses yeux égarés... ses cheveux en désordre... 
que veut-elle ? 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS, ADELE. 

( Adèle parait sur la colline ; elle descend et s*arrête devant la grille.) 
ADELE. 

C'est ici... c'est bien ici... m'y voilà donc!... ah! 
mon Dieu! je vous rends grâce!... je ne croyais 
jamais arriver. 

CHARLES, à part. 

Oh! morgue! serait-ce!... ce ne peut être 
qu'elle. ( haut) Mamzelle, ma chère enfant! qu'est-ce 
que vous avez?. . • 

ADÈOE. 

Brave homme ! . . . Dites-moi ! . . . save/i-vous.'* . . . 
est-il marié ? 

CHARLES. 

Qui donc? qui voulez- vous dire? 

ADELE. 

Lui j lui j Dorsan. 
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CHARLES . à part. 

C'est bien elle ! 

ADELE. 

De grâce, de grâce, ne me trompez-pa^l Est-il 
marié ? 

CHARLES. 

Non ... il n'est pas marié. 

ADÈLE. 

Le ciel soit loué! ... si vous eussiez dit : oui, 
c'était Farrêt de ma mort. 

CHARLES , à part. 

Que vais-je faire?. . . (haut.) Mais, mon enfant, 
quel est votre dessein ? 

ADÈLE. 

De le voir, de lui parler. 

CHARLES. 

Cela ne se peut pas. 

ADÈLE. 

Et pourquoi ? qui pourrait , qui oserait m'en 
empêcher?. . . je veux le voir, je reste ici. . . je 
vais. . . je vais. . . partout, jusqu'à ce que je l'aie 
rencontré. 

CHARLES. 

Vous n'irez pas de ce côté. 

ADÈLE. 

C'est donc là? laissez-moi passer... lassez-moi... 
tenez... il seront plus humains que vous, (auxhabîtans 
et habitantes.) Mcs amis ! couduiscz - moi vers lui, 
vers Dorsan ; il le faut, ma vie en dépend. Si vous 
saviez combien je suis malheureuse ! et cet hommte 
n'a pas de pitié ! 
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CHARLKS , aux habitans. 

Ne récoutez pas... J'ai des raisons; on peut 
venir. 

ADELE. 

Qu'on vienne! qu'on vienne!... c'est à l'univers 
entier que je veux dire tout ce que j'ai souffert, 
tout ce que je souffre encore. 

( Charles pousse les habitans pour les faire rentrer.) 
ADELE. 

Ecoutez, écoutez donc ; ne vous en allez pas ; de 
grâce, écoutez-moi! Ce Dorsan, je l'ai aimé... ah! 
Dieu! comme je l'ai aimé! il m'a trompé! j'étais 
honnête... comme vos filles ; tendre ;... elles le se- 
ront un jour!... j'ai tout quitté pour lui, j'ai fui 
mes parens, mes vertueux parens, que je n'ai 
plus osé revoir ! il m'avait dit qu'il me tiendrait 
lieu de tout ; je Tai cru, je l'aimais! Eh bien! il 
m'a laissée sans secours, sans consolations... il ne 
s'est pas même informé si je vivais !... si je pouvais 
vivre! 

CHARLES. 

De grâce , éloignez-vous un instant ! 

ADELE. 

Un instant!... et il va se marier!... Un instant! 
dit-il! Ah! que m'importera de vivre dans un ins- 
tant? 

CHARLES* 

Nos ordres sont précis. Votre présence ici ne 
peut plus qu'affliger tout le monde. Croyez que 
sans cela... 

( Une fanfare et une boite.) 
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ADÈLE. 

Ciel ! qu'en tends-je ?... serait-ce ?... Dieu ! 

CHARLES. 

Je vous Tavais bien dit ; il n'est plus temps , 
partez... Mes amis! par pitië, emmenez-la , qu'elle 
ne soit pas témoin. .. 

ADÈLE. 

Je veux l'être ; je veux être sûre... Ils m'entraî- 
nent!... ils m'entraînent!.- et je n'ai pas la force 
de résister ! (Elle s'évanouît.) 

CHARLES. 

La panvre «nfant !... ayez bien soin d'elle , bien 
des égards... (fanfare, boîte.) Morgùé! les v'ià, les 
v'ià qui s'approchent. 

ADÈLE. 

Les voilà! je me meurs! Dorsan ! 

CHAblJg& 

Elle perd connaisisance !... portez-la vite dans 
quelque maison... Il n'est plus temps... Dans ce 
bosquet.î^... On la verra... Je ne sais où J*en suis... 
Cachez-la bien... Les fleurs, les guirlandes ; met- 
tez-vous devant elle ; dépêchais donc , morgue ! 
dépéchais donc! tout serait perdu si on venait 
à l'apercevoir. 
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SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENS , DORSAN PÈRE , DORSAN FILS , 

HORTENSE, parens et amis. 

CHŒUR. 
C'est en ce jour qu'on va serrer ji"u* [ nœuds. 

Amis, parens, < ? cœurs sont dans l'ivresse : 

Dans leurs yeux le bonheur s'unit à la tendresse : 
Amour , hymen , veillez sur eux! 

CHARLES , aux femmes qui cachent Adèle. 
Elle est toujours sans connaissance ? 

( On fait figne qu'ouï. ) 
La pauvre enfant • • . Silence ! 

HENRI, k Charlef. 
Elle est toujours sans connaissance P 

CHARLES. 

Oui. 

HETVRI. 

La pauvre enfant! . • . Silence! 

CHARLES. 

Morgue ! morgue ! ça m'fait trembler! 
Faut-il se taire ? faut-il parler ? 
Si , par hasard , ell' va l'entendre I... 
D'effroi je ne puis me défendre. 

LE CHŒUR* 

C'est en ce jour , etc. 

DORSAN FILS , à Hortenfe. 
Je sens d'un époux 
Toute la tendresse ; 
Je suis digne de vous. 

HORTEN.SE, DORSAN PÈRR , LE CHŒUR. 

Il ressent d'un époux 
Toute la tendresse ! 
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Quelle heoreuse ivresse ! 
Que ces momeDs sont doux ! 

CHARLES , HENRI , se parlant. 

Quelle crainte! 
Quelle contrainte. 

LE CHŒUR. 

Qœlle heureuse iyresse ! 
Que ces momens soni doux! 
DORSAN FSLS, k HorCense. 
Je serai votre époux. 

ADÈLE. 
Dorsan! 

DOBSAN VILS. 

Quelle voix ?... 

Je serai votre . . • 

ADELE. 
Dorsan, arrête l 

DOaSAN FILS. 

Qu^entends-je ? 

Odel!... 

DOBSAN PERE. 

Mon fils, Tenez prononcer le serment... 

ADELE. 

Me Toilà ! Me roilà ! C^est moi qui dois aller 
prononcer le serment ; c'est moi qui suis la femme 
que son cœur a choiâe ! 

DORSAN FILS. 

Adèle! c'est tous! 

ADELE. 

Oui , Adèle ! autrefois , ton Adèle ! à présent un 
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être avili , insulte , rebuté , mourant de regrets » 
de douleur et de fatigue.*. Depuis deux jours , 
sans savoir où j'allais, n'ayant pour guide que 
mon cœur!... et le ciel! J^ai couru les chemins, 
les bois... Je me suis perdue... Je suis tombée... 
Mes pieds en sang!... Pas une minute pour me 
reposer, pas de sommeil!... Toujours, toujours 
marcher!... Des larmes!... Et plus de forces que 
pour venir ici mourir à tes yeux ! 

DORSAN FILS. 

Infortunée!... Cruelle Adèle!... Pourquoi cher- 
cher à troubler mon repos? 

ADELE. 

As-tu respecté le mien ? 

DORSAN FILS. 

Jamais je n^aurais changé ! 

ADÈÏiË. 

Qui t'y force donc ? 

DORSAN PÈRE. 

Votre conduite. 

ADISLE. 

Est-ce à lui de me la reprocher ? 

HÔRTENSE. 

Vous - même avez contribué à dissiper son er- 
reur. 

ADÈLE. 

Moi!... J'ai!... (àDorsan fils.) Cest à toi que je 
parle; ils ne peuvent m'entendre!.i.*Qti**ai-Je fait 
pour perdre ta tendresse?... Je t'ai aimé, je t'ai 
résisté , j'ai combattu tes désirs et les 'niiëns ; ^près 
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la vertu, tu as été ce que j'ai eu de plus cher... 
Voilà , voilà celle qui a fait tous mes torts , con* 
viensren... Avoue du moins que tu as été faux, 
inconstant , parjure , que tu as abusé de ma cré- 
dulité... Dis- moi qu'une autre te rendra plus 
heureux... Dis- le , et puis je te laisse , je ne t'im- 
portune plus. Tu n'entendras jamais parler de 
moi ; et si quelque jour tu t'informais de mon 
sort , tu sauras qu'il m'a été plus aisé de mourir 
que de t'oublier. 

DORSAN FILS. 

Que dit-elle ? Elle m'accuse , quand c'est moi... 
Je veux édaircir... Et si... 

DORSAN PÈRE , à son fils. 

Qu'osez -vous proposer?... A Tinstant où tout 
est prêt pour votre hymen, vous voulez faire cette 
injure aune famille respectable!... (à Adèle.) Voyez 
le mal que produit ici votre présence ; fille impru- 
dente ! retirez-vous et laissez terminer une union 
sainte que rien ne peut rompre. 

ADÈLE. 

Je la romprai!... Il n'ira pas » il n ira pas faire 
ce parjure ; je m'attache à lui ; qu'il me repousse^ 
qu'il m'assassine ! Mais qu'il me dise au moins de 
quoi je suis coupable ? 

DORSAN FILS. 

Je ne sais où j^en suis!... Hortense. pardonitet. 
Adèle , c'est mon père... 

DORSAN PERE 

Oui , je lui ai défendu... 
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H fallait donc lui déSmdra Himi da venir me 
trouver àw//é ttut» honn^Utit iiantu/i, <lV»iploy<»r 
l'art de la fi(!duction pour m eu arracbctr; il fallait 
lui d^fenilriî d'abu^r à jamais d'un mxe faible et 
«euftible. CV»t une fille de rien , ave//-vou» dit,. 
J)e rien! parce qu'elle i^tait pauvre?,,, Klle avait 
beaucoup , celle fdle ; elle avait la vertu , l'bon- 
neur, la timdre^iie de tntn parenit; et voun ne lui 
hiïHmi'A que la bonle et le di^^'i^poir. 

Sa douleur e^l d<^cbiranle« Sacbon^ tid e^l 
vrai,,. 

DonnAs i*k«K, 

Non , non , celte fille n'a aucun droit Elle ne 
plaint, quand nu'^ bienfaiu,,, 

Aor^fj'., 
Ah Dieu! J'oubliai^!,.' Tien»!,., (VJUinn^imrinrf 
M«« bmiw*», ) Tien* , tien», voilà Tor que Um p^re,,, 
Il a cru me payer, il a cru acbet<'r mon mlence et 
mon d<fi(bonneur« 

Mon p^re, vou» voyez, !,„ 

KUkLK. 

Tu ne m'a» pa» fait cet outrage, loi î Non , il» 
n'ont pu ju»que-là dctnalurer Ion cu*ur,„ l\etuh 1% 
ton p^re »e» pré^imHf et di^-lui que celle qui a 
perdu «a r^^putation et »on amant, n'a plu» be- 
ioin de rien. 
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HORT£NS£, àDorsaapère. 

Elle est bien à plaindre! et si Ton pouvait 
adoucir son sort, 

ADÈLE. 

Je ne veux rien de vous ! 

ENSEMBLE. 
DORSAN PÈRE. 

C'est montrer aussi trop d'audace ; 
Craignez de vous en repentir! 

ADÈLE. 

A l'injure il joint la menace , 
O ciel! que vais-je devenir? 

HORTENSE , à Adèle. 
Daignez vous modérer , de grâce ! 
Mais il faut d'abord obéir. 

LES PAREISS. 

D'où peut lui venir tant d'audace? 
On peut la forcer d'obéir. 

LES PAYSANS , aux parens. 
Daignez vous modérer, de grâce! 
Faut la plaindre et non la haïr. 

DORSAN FILS , à son père. 
Daignez vous modérer , de grâce ! 
Elle saura vous obéir. 

ADÈLE. 

Non , je ne dois plus me contraindre ; 
Non, non, je n'ai plus rien à craindre ; 
Il est temps de finir mes maux ! 
Frappez , soyez tous mes bourreaux! 
C'en est faîl, je ne veux plus vivre ; 
Je hais , je déteste le jour. 
Ah! par pitié qu'on me délivre 
De la vie et de mon amour! 
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CHŒUa. 

C'est une fièvre bràlante 

Qui Tagite et la tourmente , 

Et renverse tous ses sens. 

A chaque instant , elle augmente. 

Elle est pâle . . . elle est tremblante !. . . 

J'ai pitié de ses tourmens. 
w /• ADÈLE, 

g 1 C'en est fait, je ne peux plus vivre , etc. 

(â j CHŒUR. 

« ' C'est une fièvre brûlante , etc. 

HORTENSE , à Dorsan père. 
Différons , je vous en supplie ; 
li'honneur nous dicte ce devoir : 
Sans flatter son coupable espoir , 
Conservons-lui du moins la vie ! 
LES PARENS , à Dorsan père. 
Différons , je vous en supplie ; 
L'honneur nous dicte ce devoir. 

d'autres avec DORSAN FILS. 

Puissions-nous emporter l'espoir 
Qu'Adèle enfin se justifie ! 

DORSAN PÈRE ^ à Hortcnse. 
Différons , j'y consens. Vous serez obèie. 

HAMTANS , à Adèle. 

On diffère , on lui rend la vie. 

ADÈLE. 

Ah ! je respire !.,. ah! je suis mieux! 
Mes amis , vous formez des vœux 
Pour que ma peine soit finie. 

CHARLES , HENRI , aux habîtans. 
Vous r voyais, ail' se trouve mieux... 

(A Adèle.) 
Oui , nous formons tretous des vœux 
Pour que vot' peine soit finie. 
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DORSAN PÈRE. 

Emmenez-la loin de ces lieux ; 
Je vous dirai ce qu'il faut faire. 
Vous rendrez on fils k son père : 
11 faot les saurer tous deux. 
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La sensible Adèle 
ÎTespère qu'en tous; 
Son cœor si fidèle 
Vous attendrit tons! 
JPai de l'espérance . . . 
Je Tais a^ec vous. 

DORSÂN FILS, à Hortense. 
Loin d'one infidèle , 
Pour des noeads plus doux , 
Je dois fbir Adèle ; 
Je vais avec tous. « • 

(Aux paysans.) 
Par de Tespérance ^ 
Sachez Fadoocir ! 
Si son innocence ! . . . 
Mais je dois la fbir. 



CHŒUR. 

Venez bonne Adèle , 
Venez arec nous î 
Cœor tendre et fidèle , 
Vous s'rez comme cbez tous. 
J'ons de Fespcrance .... 
Du ciel en courroux 
Souvent., la constance 
Adoucit les coups. 

DORSAN PÈRE , à son fils. 
Loin d'une infidèle , 
Pour des nœuds plus doux , 
L'bonneor vous appelle. 
Venez arec nous! 



Par de Fespérance ^ 
On peut l'adoucir. 
A la seule Hortense , 
Il £aut TOUS unir. 

ADÈLE , ans habitans. 
Je vais avec tous, 
Oui , j'ai Fespéraiice 
Qk mon innocence — 
Je vais avec vous . . . 
Ah î Doi\3.,./ * j^.^ .v verrons-nott* * 

IHIRSAIS FILS, 

Adèle, nous reverrons-nouï* 

DO&SAX FEUE, 

Que diies-i^oos ? Que falles-vontf 
(Abords.) 
Kelluez-voiis! n&lireX'^VMtit 



/" 
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CHŒUR. 

Retîrez-vous! retirez-vous! 
Craignez d'augmenter son courroux ! 

PREMIER GROUPPE. 

Loin d'une infidèle ^ etc. 
Retirez-vous! 
Retîrez-vous î retirez-vous ! 
Craignez d'augmenter son courroux! 

DEUXIÈME GROUPPE. 
^ I 
^ f Venez , bonne Adèle , etc. 

Retirons-nous ! 

Retirons-nous ! retirons -nous ! 

Craignons d'augmenter son courroux. 

SCÈNE VL 
DORSAN PÈRE, HORTENSE. 

DORSAN PÈRE , à Hortense. 

Ne quittez pas mon fils, je vous en conjure, 
et rapportez-vous-en à mes soins pour éloigner 
cette femme . . . 

HORTENSE. 

Bien malheureuse et bien intéressante ! sa dou- 
leur si vraie , si légitime a déchiré mon cœur. De 
grâce , ne fermez pas le vôtre à la compassion . . . 
qu^elle mérite : elle nous a offensés. . . punissons- 
la par des bienfaits. Il nous est bien permis , du 
moins, de choisir la manière de nous venger, et 
celle-là est la seule qui convienne à mon cœur. 
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SCÈNE vn. 

I 
DORS AN PERE, CHARLES, qui «ire. 

DORSAN PÈRE. 

Excellente femme ! . . . (A Charles.) Eh bien ! cette 
Adèle ? . . . 

CHARLES. 

Elle veut absolument vous parler. Elle vous 
prie de l'entendre ; je u*ai pas cru devoir résister 
à ses instances. Henri va la conduire ici. 

DORSAN PERE. 

Je la verrai, j^ consens, essayoassi, parla 
douceur. . . le raisonnement — Et comment Tas- 
tu laissée ? 

CHARLES. 

Dans une tristesse profonde . . • Les yeux bais- 
sés. Elle répond à peine et pleure souvent en 
prononçant le nom de votre fils. 

DORSAN PERE. 

Cette persévérance ! cette douleur! . . . 

CHARXiES. 

Ah! c'est beau! 

DORSAN PÈRE. 

C'est une obstination condamnable. . • qu'es- 
père-t-clle ? 

CHARLES. 

Elle n'espère pas ; elle s'afflige — Dame ! c'est 
permis aux malheureux ; faut bien leur laisser ça. 

TOM. I. i4 
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DORSAN PÈRE. 

A-t-elle Torgueil de croire que mon fils la pro- 
férera ? 

CHARLES. 

C^est pas de l'orgueil qu^clIe a , c'est de Tamour 
tout bonnement , et vous le savais ben , Tun ne 
raisonne pas mieux que T autre. 

DORSAN PÈRE. 

Que demande-t-elle , enfin? 

CHARLES. 

Jfustice , à ce qu^elle dit ; cl la mort après, si Ton 
veut. 

DORSAM PÈRE. 

Bon! ce sont des phrases qui ne prouvent rien ! 

CHARLES. 

Ah ! si . . . ça me prouve , à moi. 

DORSAN PÈRE. 

Tu es si bon ! . . . 

CHARLES. 

Si hHe , même ! Vous avez raison , et je n'ai ja- 
mais pu m^en corriger. . • Mais la voici. 

SCÈNE Vin. 

LESPR^CIÊDENS, ADÈLË , conduîU par HENRI. 
CHARLES , baâ, à Adèle. 

Allons, un peu de courage! Je vais parler à 
mademoiselle Hortense ; je vais lui parler. 

(Il enlre dans la inaîson. Adèle alef y tut baiff^f , lef braf crmêéêf 
daiu im grand abattement. Donan pèrt fait signe 2i Henri dt 
sortir.) 
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SCÈNE IX. 
DORS AN PÈRE, ADÈLE. 

DORSAN PERE. 

Adèle ! soîi légèreté , soit obéissance de la part 
de mon fils, je vous le répète, il ne peut être à 
vous. Vous ne pouvez donc demeurer en ces lieux 
plus long-temps. Des gu jdes sûrs vous remettront 
chez vos parens , ou dans quelque retraite incon- 
nue . . . partput où vous voudrez ! Une pension ; 
( elle tressaille.) cclIe qu'ou exigera • • • j V souscris d^a- 
vance, vous sera payée, exactement dans le lieu 
que vous aurez choisi... Vous ne répondez rien? 

ADELE. 

Vous ne vous plaindrez pas de mon respect et 
de ma résignation. 

DORSAN PÈRE. 

Il me semble que mes offres, . . 

ADELE. 

Me sont inutiles. . . tout-à-fait inutiles ; je n^ai 
besoin de rien. 

i)ORSAN PÈRE. 

Où irez-vous ? 

ADÈLE* 

f$ k sais bien , où j'irai. 

DORSAN PÈRE. 

On va vous conduire, . . 

ADÈLE. 

n ne faut personne pour me conduire où je 
veux aller. 
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DOBSAN PÈRE. 

Adèle, c'est avec douleur que je me vois con- 
liaint d'user de tant de sévérité ; n'en accusez que 
les circonstances. . . Mais je compte beaucoup sur 
votre courage et. . Adèle !. .. m'entendez-vous?... 
Dans un instant vous allez partir. 

ADÈLE. 

Sans le revoir ? 

DORSAN PÈRE. 

Il le faut. 

ADÈLE. 

Sans le revoir, concevez-vous bien toute la 
cruauté de cet ordre-là ? 

DORSAN PÈRE. 

Il le faut ; la fête , interrompue par votre arri- 
vée , va recommencer ; on n'attend que votre dé- 
part, et j'espère. . . 

ADÈLE. 

Je ne vous promets rien. 

DORSAN PÈRE. 

Fille audacieuse ! je vois quelle est votre espé- 
rance! elle ser^ déchue : vous ne le verrez plus. 

( Il appelle. )" Charles ! Henri ! (Henri , Charles paraissent. ) 

Qu'on ferme tout, que personne n'entre dans le 
jardin que par mon ordre ; que tous les habitans 
soient prévenus que cette fille n'a voulu écouter 
aucune de mes offres , et qu'elle ne mérite plus 
Fintcrêt qu'elle avait pu leur inspirer. Allez! 
(A Adèle.) Et vous, songez que je suis père, of- 
fensé!... et qu'on peut encore vous forcer d'obéir. 



OPÉ R A-COM IQU E. 2 13 

SCÈNE X. 

ADÈLE. 

Chassée , chassée honteusement. . . et pas un 
mouvement de compassion!. .. Ah! que tu abuses 
bien de ton pouvoir et de mes malheurs ! Il ne me 
sera donc plus permis. .. même de l'apercevoir!.. . 
je n'en puis plus. . . un voile sur mes yeux. . . où 
suîs-je ?. . . le froid de la mort. . . mes jambes flé- 
chissent. Si quelqu'un du moins!. . . Charles! 
Henri! Dorsan!. . . Ah! ah! ils sont tous sourds à 
mes cris! Mourons, puisqu'ici tous les cœurs se 
ferment à la pitié ! 

SCÈNE XI. 
ADÈLE, HORTENSE. 

( Henri ouvre la gnlle à Hortense, et la referme aussitôt.) 
^ HORTENSE. 

OÙ est-elle ? je ne puis résister au désir de ju- 
ger par moi-même. . . La voici. . . Adèle?. . . elle 
ne répond pas!.. . Adèle, intéressante Adèle? 
me permettez-vous d'approcher? 

ADÈLE. 

Quel est donc ici Têtre sensible qui daigne me 
parler avec tant de bonté? 

HORTENSE. 

Hélas! c'est moi, c'est Hortense! la cause de 
tous vos maux. 
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ADÈLE. 

Et VOUS êtes la seule qui paraissiez vouloir les 
adoucir! 

UORTENSE. 

Si VOUS saviez comme j^ai été touchée du déses- 
poir où Ton vous a réduite ! 

ADELE. 

Vous! vous!. . . Oui, oui, je le crois. . . Mais, 
pardon ! je ne puis me lever. 

HOUTEKSE. 

Me laisserez^vous asseoir près dé vpus? 

ADELE. 

Oui, oui. . . venez! vous me consolez!.. . vous 
m^ aimiez donc ? quelqu^un m^aime donc dans le 
monde?. . . mes larmes coulent!. . . quel bien! 

HORTENSE. 

Pleure , pleure dans mon sein. 

ADELE. 

Je suis mieux... bien mieux !.. ..Belle! ... bonne ?... 
Ah! j'excuse Dorsan; en vous connaissant il de- 
vait m^oublier. 

HORTENSE. 

Non , noii ! il ne t^a point oubliée ! . . . 

ADÈLE. 

Vous më trompez , à présent. . . Par pitié!. . . 

HORTENSE. 

Je te dis vrai. 

ADELE. 

Vous voulez donc que je Taime encore ? 
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HORTENS£. 

Oui, oui, si cela te rend heureuse. 

ADELE. 

Mais il m^abandonne ! 

HORTENSE. 

Il t'est fidèle. 

ADËI4E. 

Lui! Pourquoi donc a-t-il pu ?. . . Il est fidèle, 

dites-vous ? 

HORl'RNSE. 

Un rival jaloux. . . Son père. . . Je viens de rap- 
prendre. . . ils l'ont totii^ trompé. ^ 

ADEÛ. 

Trompé !. . . les cruels!. . . Ce pauvre ami J 

HORTENSE. 

Nous sonunes toutes deux les victime^. . . Il 
t'aime , tu peux me croire , moi , dont le cœur 
trop sensible!... 

ADÈLE. 

Ah! oui, vous aussi. . . vous l'aimez!. . . je ne 
puis donc plus être heureuse , sans' vous rendre 
bien à plaindre. 

HORTENSE. 

Je ne le serai pas si je puis te consoler. 

ADÈLE. 

Bonne Hortense !. . • Mais il ne saura jamais qu€ 
le cœqr d'Adèle. . * 

HORTENSE> 

Il le sait déjà. . . 

ADàuufir 

Qui donc m'a justifiée ? 
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HORTENSE. 

Moi. 

ADELE. 

Vous!. . . ma rivale! 

HORTENSE. 

Je l'ai dû. . . Tu étais innocente. 

ADELE. 

Qui a pu vous inspirer tant de générosité ? 

HORTENSE. 

Tes malheurs. 

ADÈLE. 

Ah ! si son père ; comme vous. . . 

HORTENSE. 

On pourra le fléchir. 

ADÈLE. 

Et qui ? grand Dieu ! 

HORTENSEé 

Moi, Adèle! 

ADÈLE. 

Vous encore !. . . Mais tu es donc une Divinité , 
toi.'^. . . et je te nommais mon ennemie ! 

HORTENSE. 

Me voilà vengée. . . 

ADÈLE. 

Comment pourai-je jamais m acquitter envers 
vous? 

HORTENSE. ^ 

En ne me haïssant plus. 

ADÈLE. 

Moi, vous haïr! moi, ingrate! ah' t 

la mort! 
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HORTEMSE. 

Embrasse-moi, Adèle! 

ADÈLE. ^ 

Non, c'est à vos genoux.... 

DUO. 
ADÈLE. 

O doux espoir consolateur ! 

Vos accens suspendent mes larmes. 
M 1 Ah! que votre voix a de charmes! 
« y Elle a passé jusqu'à mon cœur^ 

HORTENSE. 

M I Victimes d'une injuste erreur , 

Confondons ensemble nos larme^é 
Que ma voix calme tes alarmes, 
Et que r espoir rentre en ton cœur! 

ADÈLE. 

Si c'est lui que votre cœur aime , 
Je ferai donc votre malheur ? 

HO&tENSË. 

Aht serais-je heureuse moi-même , 
Si je nuisais k ton bonheur. 

ADÈLE. 

Vos accens suspendent mes larmes , 
Je vous dois la vie et l'honneur^ 

HORTENSE. 

Contre moi , tu m'offres des armes ; 
L'amour doit céder à l'honneur. 

ENSEMBLE. 

Ciel! ô ciel! termine sa peine : 
Exauce les vœux que je fais ! 

Brise ma chaîne , 

Serre la sienne ; 
Ramène dans son cœur la paix ! 
^ > Dieu puissant l à mes pleurs accorde ces bienùits ! 
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HORTENSE. 

Adèle, embrasse-moi. . . Tous tes dësirs seront 
exauces, je Tespère. . . Mais Dorsan. . . si sa fa- 
mille, si l'univers entier t'abandonnaient, Hor- 
tense te servira de sœur , d'amie , de mère. Ce 
serment est grave là, ( Montrant sod cœur.) et il ne 
peut pas s'oublier. 

SCÈNE xn. 

ADÈLE. 

Quelle âme ! . . . Elle est déjà heureuse du bien 
qu'elle veut me faire?... mais puis-je me flat- 
ter?... Il me semble qu'elle a emporté avec elle 
toute mon espérance et toute ma consolation* 

SCÈNE xra. 

ADÈLE, CHARLES, HENRL 

( tls ouvrent la grille et la referment sans faire de bruit.) 
ADÈLE. 




Oliî ^e voiiâ 
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nuire- • • Et son fik?. : . M^cn aUer sans lui aroir 
parlé!. . • Faites-moi le plaisir de me dire si la 
fenêtre de sa chambre est de ce côté. 

CHARLES. 

Qu*ça peut-il tous importer? 
Dite5-le moi» je tous en prie- 

CHARLES. 

£h ben ! oui ; all^ est là. 

ABÈLEé 

GeUe qui est ouTerte? 

CHARLES 

Qu*est ouTerte. 

AKLE. 

Ou r<m aperçoit une lumière? 

CHARUCS. 

Oui ^ une lumière. 

AKLE. 

S'il y était!. . . sil saTait que )e suis deTant s^ 
fenêtre, à gémir!... SU regardait !.. . {Mom^^ 
m^ â« ianfcd«s.) Ah! n'ajea pas peur; je ne rap- 
pellerai pas. . . Mais s'il regardait?. . . 

]|S?(RI, àCkivIa. 

n fani poŒrtaiït remmener. 

CBAALE5. 

mÊÊoà wim^ - * !llam*ieik ! 9am en 
iMdritlmtpiififf -' 



Tune nm p«M lui parliU'; )''vm lui dire ça« 
moi. Ah! f;a, la Iwellc affti(j<^«, il wt fail tard, «l 
il faut quit uoim. , , 

Mon ami ! 

ffKNni , t»M. 
Ehben? 

Kit hcn ! air a dit ; Mun ami ! » . • et j« /lommc» 
rc^ti^ muet î 

J^auraî phw de fermeU* ; lu va^ voir. (Iwut) Al- 
loni«9 allciuK, j^)rm lien a^^v. attendu , et j'vrmlonn..* 

Anf:i.fc« 
Oui f mon bon ami ; mai^ je som conjure au 
nom de celle que voui» aime/.« « . 

De celle que » , , 
Kbhen! 

Me via aiwwl avanc<^ que toi. / 

Je tie Tai dit ; il n*y a pa/> moyen! c1^. femme 
a une pbymonomie* , , \\m* voix. « # une âme! 

Oui , oui , tout ça, . 

Som /^te/» bonii tou» le^ deux. (AawfK) Ouï, 
vouji!, , , Ob! je Tai bien vu, malgré la mani^re 
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dont vous m'avez parlé ce matin ; vous êtes bon , 
et vous vous laissez fléchir. 

CHARLES. 

Oh ! moi , je n'suîs pas . . . C'est Henri . . . 

ADàCE, à Henri. 

Et VOUS ! vous ne gronderez pas votre cama- 
rade , parce qu'il est compatissant ? 

HENRI. 

Oh! non. . . dès que Charles,.. 

ADELE. 

Le ciel vous bénira. Il aime qu'on protège les 
faibles et les infortunés. 

HENRI, bas. 

Comm' ail' dit ça! j'pleurerais si j'osais. 

CHARI.ES, bas. 

Et moi donc? Mais, diable! n*t*en avise pas! 
tout serait perdu. 

ADELE. 

Je suis si fatiguée!... Je ne vous demande que 
la grâce de me reposer un instant , près de cette 
porte où je n'entrerai jamais! 

CHARLES. 

Mais c'est que si... (A Henri.) Tiens! la v'ià as- 
sise! 

HENRI, bas. 

Je l'vois ben ! — — 

On nous renverra. 

ilENHl. ba»* 

On nous... Ma fine! j' m'en 
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CHARLES, bs. 
Et moi d*méme... Tiens! (il lui donne une pme de 

tabac.) asseyons -nous; il en arrivera tout ce qu'il 
pourra. 

ADÈLE. 

ROMANCE. 

* Il faut donc partir de ces lieux , 

Sans revoir celui qu'aime Adèle ! 
Sans pouvoir lire dans ses yeux , 
Qu'il est toujours tendre et fidèle ! 
Victime de Tamour. . . hélas ! 
Adèle au tombeau va descendre ! 
( Aux jardiniers. ) 

Mais je le dis si bas , si bas , 
Qu'il ne peut pas Tentendre. 

Père injuste , je suis tes lois : 
Que peux'tu demander encore f 
Laisse-moi , du moins une fois , 
Dire à ton fils que je l'adore ! 
C'est toi qui causes le trépas 
D'une fille innocente et tendre ! 
( Aux jardiniers.) 

Mais je le dis si bas , si bas , 
Qu'il ne peut pas l'entendre. 

CHARLES. 

Oh! pour cette fois!... 

HENRI. 

Oui , plus de pitié !... Attends : j'crois qo^all' 
veut nous dire queuqu'chose. 

( Adèle s'avance vers eux. ) 
CHARLES, 

A nous? oui 9 ma foi! 
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ABÈLE , aux Jardiniers; 
Et TOUS, dont le cœar généreux 
Prend pitié de ma peine amère ; 
Que Tos jours soient long-temps heureux ! 
D^Adèle en pleurs c'est la prière. 
Un tel bienfait , jusqn^au trépas , 
Sera gravé dans ce cœur tendre. 
Mais je le dis si bas , si bas , 
Qu'on ne peut pas m'entendre. 

CHARLES. 

En vëritë, nous sommes !... (à Henri.) c'est vrai- 
ment ben honnête à elle, au moins! 

HENRI. 

Ma foi, oui!... malgré ça, il faut... 

CHARLES. 

CKi ! oui , il faut.. 

SCÈNE XIV. 

LES PRECEDENS, DORS AN FILS, paraissant à la fenêtre. 
CHARLES , bas à Henri. 

Tiens! vois- tu? n'ot' jeune homme l'a en- 
tendue. 

HENRI. 
Y devait être cheux son père^ 

CHARLES. 

Les amoureux sont partout. 

DORSAN FILS. 

Adèle! 

ADÈLE. 

«Tai cru l'entendre ; quelle douce... quelle cruelle 
Ulusion! 
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DORSAN FILS. 



Adèle! 
C'est lui ! 
Attends-moi ! 
Dieu! 



ADELE. 

DOaSAN niÂ. 

ADÈLE. 



HEKBI, bas. 

Profitons du moment où il n'y est pas. (Haut) 
Venez! 

ADELE. 

Non , non ; il m'a dit de l'attendre ; je resterai » 
je resterai ; vous me tuerez plutôt! 

( Doriao (Ab parait a la fenêtre avec une corde qui a àtê nctudê et 
rattache au bJcon.) 

CHARLES. 

Que voulez-vous faire ? 

DORSAN FILS. 

Charles, Henri! vous m'aimez!... Cette bourse, 
si vous êtes discrets ; ma haine à jamais , si vous 
dites un mot. 

CHARLES. 

£h ben ! passez par la grille ; v'ià que j'iouvrons. 

DORSAN FILS , atUchaut la corda. 

Paix!... Silence!... Mon pcre est dans la mai- 
son , je ne pourrais sortir sans risque de le ren- 
contrer f et voilà le seul moyen qui me reste* Ne 
craignez rien. 

lUARIJa 

Mais vous allez \um tuer! 
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ADÈLE. 

Il va se tuer ! 

CHARLES, HENRI. 

L'y v'ià, morgue! L'y v'ià! Ah! not' jeune 
maître! 

ADELE. 

Je respire ! . . . 

DORSAK FILS. 

O mon Adèle!... Apprends. ... Hortense t'a 
dit que, trompe.... Mais, j'oubliais. Tenez, mes 

amis. ( Il présente sa bouFse aux jardiniers. ) 
CHARLES. 

Non , non , permettais que j'ne rece\4ons pas 
d'argent pour désobéir à vot' père : si je 1 faisons , 
faut du moinç qu'il sache que c'est par amiquié 
pour vous. 

DORSAN FILS. 

J'ai promis. 

CHARLES. 

Y s'trouvera d'autres occasions. Mais pour 
s'tel'ci , il n'y a que le cœur qui puisse nous excu- 
ser. (A Henri.) Éloignous-Hous , de peur qu'on 
nous aperçoive. ( A Dorsan.) Et vous , craignez — 

DORSAN FILS. 

Je n'appréhende rien. Mon père fait tout pré- 
parer pour la fête qu'il donne aux habitans : il 
me croit enfermé dans ma chambre, et ce n'est 
pas ici qu'il viendra me chercher. 

TOM. I. i5 
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SCÈNE XV. 
ADÈLE, DORS AN nw. 

nORSAN FIL». 

O ma chère AclMe! cV»l donc loi que je serre 
contre mon cœur!... quel (Jesordre!.. . que de 
larmes!... )*en vois (fncore les traces. 
Aî)khK, 
Ah! je ne voudrais pas, à prew^nt, en avoir 
verse une. seule de moins. ... Mais qu^allons-nous 
devenir! 

noBSAN ni*s. 

Epoux. • # . et heureux , puiscjue nous serons 
toujours ensemble. 

ADÈLE. 

Ah! 

IXiBSAN FIJA 

Sois tranquille , Adfcle , je ne te quitte plus. . . . 
j*en fais le w^rmcnt. . . . Partons. 

AT)kLE. 

Tu abandonnerais ton père î 

DOBSAN FILS, 

Il me force de le fuir, 

adIcle* 
Sa tendresse ! . . . 

DORSAN FIlJ». 

Il rimmolail a VorgueiL 

ADELE* 

La reconnaisâiance ! 
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DORSAN FILS. 

Ne sortira jamais de mon cœur. Je l'aimerai , 
je le respecterai ; je le servirais même , s il se 
trouvait isolé sur la terre ; et c'est alors que je 
lui dirais : £tais-je un bon fils ? et qui de nous 
deux a mieux rempli ses devoirs? 

ADÈUS. 

Hortense , enfin , dont les bontés pour moi. . , . 

DORSAN FILS. 

HortensQ a fait tout ce que l'amitié , la délica- 
tesse ont pu lui suggérer. . . . Elle a rendu à mon 
père sa parole, lui a peint ton innocence, tes 
droits , mon amour ; rien n'a pu le fléchir. . . . 
Allons chez tes bons parens; leur avouer mes 
torts, obtenir d'eux mon pardon et ta main. 
Viens. . . . 

FINALE. 

ADÈLE. 

Tu le veux donc?. . . Hélas! hélas! 

DOASAÏÏ FILS. 

Oui , je suis à toi , pour la vie. 
Viens avec moi , ma bonne amie ! 
Comme autrefois , reprend mon bras. 

ENSEMBLE. 

Allons , partons , fuyons sans bruit. . . 
Ombres propices de la nuit! . . . 
LES VKYSkTHS, dans Fintërieur du château. 

Célébrons la fête , 

La fêle qui s'apprête. 
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ADÈLE ET BORSAIH FILS. 

Ombres propices de la nuit ,' 
Favorisez notre retraite 1 

( Les payiani le rendent à la fôte ; ili ont des lanternes.) 
Quel nouveau danger nous poursuit ? 

HENRI, CHARLES. , 

Des voisins viennent À la fête. 

LES VOISINS, 

Avançons , la fôte commence. 

ADÈLE, DORSAN, HENRI, CHARLES. 

Mes amis^ silence , silence! 

LES VOISINS. * 

Vous allez épouser Hortense , 
Et vous voulez quitter ces lieux 1 

DORSAN vus. 

Mes amis , de grâce , silence ! 

LES DOMESTIQUES ET PAYSANS. 

Chantons Dorsan , chantons Hortense ! 
Qu'ils soient , tous deux , 
Long-temps heureux ! 

LES VOISINS. 

Vous allez épouser Hortense , elc. 

ADÈLE ET DOllSAN. 

Laissez-nous : nous quittons ces lieux. 

SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDEKS, DORSAN PME, luivi dci domciliquf». 

RÉCITATIF. 

UN nOMESTIQUi:. 

Il est parti : Dorsan s'enfuit avec Adèle, 

DORSAN PÈRE. 

Il v&l parti ? mon fils ! 
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Et c'est avec Adèle ! 
(Aux paysans et clomesti<iues.) 

Rentrez tous , je tcox lai parler. 
( A Dorsan fils.) 
Je ne dirai qa'un mot , il te fera tremUer. 

Si lu me fuis pour ton Adèle , 
Je n'arrêterai plus tes coupables projets : 
Va Fépouser , va t'unir avec elle. 
Enfant ingrat l enfant rebelle! 
Mais ici ne rentre jamais. 

DORSAN FILS. 

Ou'avez-vous dit ? 

BORSAN PÈRE. 

Ici ne rentre plus jamais ! 

TOUS , à part. 

( Adèle est d^olëe ; Dorsan fils ému. Le père examine son fils , et 

reprend de Tespérance.) 

ADÈLE. 

Que faire ? Je frémis ! 

DORSAN FILS. 

Je frissonne ! 

DORSAM PÈRE. 

J'espère ! . . . 

ADÈLE ET DORSAN FILS. 

Quel moment pour mon cœur 1 
Sa menace 
Me glace , 
Me glace de frayemv 

DORSAN PÈRE. 

Quel moment pour mon cœur l 
Ma menace 
Le glace , 
Le glace de frayeur. . . 

( Avec force.) 
Eh bien , Dorsan ! choisis , 
Ou de ton père , ou d'elle. 
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. ADÈLE. 

Moi ! f attirerais sur un fils 
La malédiction paternelle! 
Non , non , fuyons ! 

D0R5AN FILS , lui saisissant la maîn. 
Adèle ! 
DORSAN PÈKE , saubsant l'autre main de Dorsan. 

Mon fils ! 
ADÈLE. 
Que faire? Je frémis! 

DORSAN FILS. 

Je frissonne ! 

DOILSAN PÈRE. 

J'espère ! 
TOUS. ^ 

Quel moment pour mon cœur! 

ADÈLE ET DORSAN. DORSAN PÈRE. 

Sa menace Ma menace 

Me glace, Le glace, 

Me glace de frayeur ! Le glace de frayeur ! 

DORÂAN PÈRE. 

Eh bien , moû fils ! choisis de ton père ou d'Adèle ! 
ADÈLE , k Dorsan fils. 
Plus d'espoir pour la pauvre Adèle ! 
Adieu ! 
DORSAN FILS, échappant & son père et courant après elle. 
Dorsan sera toujoin's fidèle. 

DORSAN PÈRE. 

Ingrat! tu me quittes pour elle! 

DORSAN FILS. 

\ ous voyez ma douleur , vous voyez mes regrets. 
Non , je ne puis vivre sans elle. 

DORSAN PÈRE. 

Eh bien , fuis donc , fuis avec elle ! 
DORSAN FILS , prenant Adèle dans ècè bras , et à genoux. 
Pardon , pardon , motn père ! Mais*.. 
Mais je ne puis vivre sans elle. 
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DORSAN PÈRE. 

£h bien , fais donc , fuis pour jamais ! 

SCÈNE XVIL 

LES PRÉCÉDENS , HORTENSE , ET LES PAYSANS , 

tortanl du château. 
DORSAN PÈRE. 

O mes amis! Douleur amère! 
Mon fils me fuit ; il me fuit pour jamais! 

tiORTET^SE, LES HAfilTANS, 

Malheureux père ! 

CHŒUR. 

Noiîs allons arrêter leurs pas , 
Le remettre en votre puissance. 

DORSAN PÈRE, les arrêtant. 
Ndn , tties amis ; non, je n'y consens pas. 
Arrêtez ! point de violence ! 
D'Adèle les parens sont fiers et vertueux. 

Ils m entendront : oui , j'obtiendrai toyt d'eux , 
Ils n^âppf ouvéf Ont point sa désobéissance. 
Laissez-moi , j'irai seul ... et je Romprai ces nœuds. 

HORTENSE ET LE CHŒUR. 

O ciel ! exauce sa prière I 
Vois sa doulefur , vois ses fégrcts ; 
Seconde ses projets ! 
Rends un fils à son père ! 
w I O ciel ! entends liotre prière ! 
g / Daigne exaucer nos vœux ! 

S \ DOR5AN PÈRE. 



Ï5 



M I O ciel ! exauce ma prière 



Vois ma douleur , vois mes t^grcls ! 

Seconde ni^s projets ! 

Rends un fils à son père ! 
O ciel ! exauce ma prière ! 

Je dois rompre leurs nœods. 



à 



i 
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ACTE IL 

Le th(^A(rA ropréfiente rintérieur d* une chaumière pauvro» mais pro- 
pre. Sur un Jet eûtes, on volt un lit ; de Tautre, des chaises en 
boiâ, une lampe, un rouet, une table. Les rideaux du lit sont 
fermes. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ADÈLE, DORSAN fils, UNE VIEILLE 
PAYSANNE, près du lit. 

DOnSAN FILS. 

Voila donc où mon amour et ma fuite ont rëduit 
mon père , mon malheureux père ! 

ADÈLE. 

Où pouvait-il porter ses pas?... seul! à cheval! 
à rentrée de la nuit ? 

DORSAN FILS. 

Je l'ignore ;... mai» tout doit nous faire croire 
que nous sommes la cause... (A la vieille.) Eh bien! 

TRIO. 

LA VIEILLE, prêt du lit. 

Toujours la même chose ; 
On dirait quUl repose ; 
Cela dure long-temps , 
Sans reprendre ses sens! 
G^est une léthargie s 
En V B. 



^ 
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Il D'entend ni répond , 
Et je craindrais... 

( Adèle et Dorsan paraissent de'soles.) 
Non , non , 
Nol danger pour sa vie ; 
C'est une léthargie. 

ADÈLE ET DOBSAN FILS. 

Nnl danger pour sa vie! 
Répétez y je yous prie ; 
Il a Fair de souf&ir! 
J'ai vu son front pâlir. 

LA VIEILLE. 

«Faî dé l'expérience. 
Croyez-moi , mes enfuis ; 
11 reprendra ses sens ; 
Oui , j'ai bonne espérance. 

Ce que c'est tjue le hasard, pourtant!... Vous 
arrivez ici à Tentrée de la nuit... seuls... de je ne 
sais où... car vous n'avez jamais voulu dire , ni 
qui vous êtes, ni d'où vous venez... Puis une heure 
après , on crie : Vlà un homme âgé que son cheval 
à renversé!... Vous courez!... vous vous exposez 
pour lui sauver la vie!... vous le portez ici, et le 
soignez comme si citait votre meilleur ami !... 

ADELE. 

n peut le devenir. 

LA VIEILLE. 

Certainement, quand il saura que c'est vous 
qui Favez... 

ADELE. 

C'est précisément ce que nous ne voulons pas 
qu'il sache. 
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DORSAN FILS. 

il est essentiel qu il ignore toujours que c'est à 
nousqu^il doit ce service... et j'exige votre parole, 
de ne jamais rien laisser échapper qui puisse nous 
faire connaître. 

L\ VIEILLE. 

Je vous la donne ; mais j'espcre bien que vous 
ne partirez pas sans avoir pris un instant de 
repos. 

DORSAN riLS. 

• Nous ne quitterons ce lieu que lorsqu'il sera 
tout-à-fait hors de danger, et qu'on sera venu de 
chez lui. 

IK VIEILLE. 

Ça ne sera pas long... deux lieues, pas plus; et 
l'on aura été vite , grâce à votre argent. 

ADELE. 

Jusqu'à ce moment , pensant qu'il ne peut tar- 
der à revenir à lui... et craignant qu'il ne vienne 
à nous apercevoir , nous allons nous retirer* 

LA VIEILLE. 

Dans la chambre de Marie.** Voyons si elle 
est revenue... Oui, j'apcfçois de la lumière... 
Tâchez de reposer un peu... Et s'il reprend sa 
connaissance , je lui donnerai ce qu'il lui faut. 

DORSAN riLS. 

J'y compte. 

LA VIEILLE. 

Et s'il me questionne , je lui dirai qtie ceux qui 
lui ont sauvé la vie sont partis. 
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ADELE. 

Précisément. 

LA VIEILLE. 

Et pendant ce temps-là, vous autres, vous con- 
tinuerez votre route . . . Allons , c'est entendu. 
( Elle appeOe.) Marie ! éclalrez ! ( A Marîc.) C'est bien , 
c'est bien , mon enfant ! . . . ( Aux îevnes gens. ) Un 
peu plus loin, descendez deux marches. . . là. . . 
là. . . baissez la te le. . . c'est-là. . . Excusez-nous. . . 
mais voilà ce que je pouvons vous offrir. 

SCÈNE IL 
LA VIEILLE , DORSAN père , éranouî. 

LA VIEILLE y s^approchant du lit 

n ne bouge pas!... Ces jeunes gens sont tout- 
à-fait inte'ressans! Mais pourquoi donc ne veu- 
lent-ils pas qu'il sache que c'est à eux... Oh! ma 
fine ! je n'ai pas besoin de me tourmenter de ça , 
moi ! Je vais prendre mon rouet, ça vaudra mieuiï... 
Bah! il n'y a rien sur ma quenouille... Dame! 
c'est que je Fai finie hier. . . Mais qu'est - ce que je 
vais donc faire?... Ah! il y a là une cerlaine 
bouteille. . . ou il doit rester une petite goutte. . ^ 
Ah! j^oubliais! nous Tavons donnée tantôt à ce 
pauvre malheureux , quand on Ta apporter ici ; 
et certes , ce n'est pas ce vin-là que je regret- 
terons! Asseyons -nous!... Eh bien! eh bien 
n'y tiens plus, je tombe de sommeil. . . Il faul ce- 
pendant... une petite prise de tabac, ça avise. EU 
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si je disais ma petite chanson ? .. . oui ^ disons ma 
petite chanson ; et quand bien même je ferais un 
peu de bruit, il n'y aurait pas grand mal, si ça 
pouvait le réveiller. 

CHANSON. 

Lorsque j'étîons dans mon printemps , 
J'avions c^qui faut pour plaire ; 
Mais jTa vouerai , j'ëlions un peu trop fière , 

Et j'éloignais tous les amans. 
V'ià qu'un d'ceux-là qui m'aimait depuis long- temps , 
Un jour , me dit : Ecoutez donc , ma chère . . . 
« Avec le temps , vous deviendrez 
» Moins jeune et moins jolie : 
» Alors vous vous repentirez , 
» Et c's'ra trop tard , je le parie ! » 
Il a , ma fine , eu bien raison ! \ 

D' l'hymen j'ons passé la saison ; > ( bis.) 
Me v'ià fille ... et c'est pour la vie. ) 

De ma chanson faut profiter : 
La jeuness' doit s'instruire. 
Belles ! pour vous si quelqu'amant soupire , 
N'allez pas trop le rebuter ; 
Car vous pourriez fort bien le regretter. 
Quand , à son tour , i's'permettra de vous dire : 

« Mam'zelle! Mam'zelle!... 

<r Avec le temps , vous deviendrez 

» Moins jeune et moins jolie. » 
Alors vous vous repentirez, 
Et c's'ra trop tard , je le parie !... 

Craignez, craignez qu'il n'ait raison ! 
Quand d'rhymen on pa?^'' ' ' . 
On reste fille , et pour ' 
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La bonne vieille vous dit ça : 
Oui f jeunes filles , croyez-la ; 
Mariez-vous dès qu'ça se pourra! 
Ta la la la , ta la la la : 
Ça fait rbonheur de tout' la vie. 
Un mari qui vous aimera , 
Vous le dira , vous Tprouvcra : 
Ta la la la, ta la la la : 
Ça fait rbonheur de tout' la vie. 

SCÈNE m. 

LA VIEILLE y DORSAN père , sur le lit 

DORSAN PÈRE. 

Quel bruit!... qui peut?... 

lA VIEILLE. 

JTentends, je crois quT remue!... revient-il à 
lui?... Voyons. 

DORSAN PERE. 

Où suis-je?... en quel endroit?... que m'est-il 
arrivé?... 

LA VIEILLE 

Eh ! bon jour , mon bon Monsieur ! vous voilà 
donc de ce monde ? 

DORSAN PERE. 

Je ne conçois pas!... 

LA VIEILLE. 

Vous courez comme ça, la nuit, les routes 
détournées , et puis un fossé !... et puis la cul- 
bute!... Dame! ça n'est pas sain, au moins. 
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DORSAN PÈKE. 

Vous êtes sans doute la maîtresse de celte 
maison ? 

LA VIEILLE. 

De c'te chaumière, dites donc. Ah! j'aurions 
voulu qu'elle fût plus digne de vous... Mais c'est 
la seule dans le bois ; il n'y a pas à choisir. 

DORSAN PÈRE. 

Je me rappelle très confusément ma chute... 
Qui m'a donc secouru? 

LA VIEILLE. 

Moi , peut-être bien ! 

DORSAN PÈRE. 

Mais vous seule , n'avez pu... 

LA VIEILLE. 

Moi , et quelques braves gens. 

DORSAN PÈRE. 

Oui , il y avait plusieurs personnes ; et malgré 
le trouble où j'étais, et l'état cruel où m'avait ré- 
duit mon accident , il m'a semblé distinguer une 
femme. 

LA VIEILLE. 

C^est moi ; sans doute. 

DORSAN PÈRE. 

Non , une femme d'une tournure, d'une grâce !.. 

LA VIEILLE. 

Ëh! dame! écoutez donc ; il y en a bien à mon 
âge... 

DORSAN PÈRE. 

flh! non Je vous dis que c'était une femme 
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jeune ; je ne distinguais pas précîse'ment ses traits... 
mes yeux affaiblis!., mais quelques sons de sa 
voix... je me rappelle ses soins actifs, bienfai- 
sans... elle pansait elle-même ma blessure... des 
larmes, les siennes, sans doute!. . . sont tombées 
plusieurs fois sur mon visage et sur mes mains. . . 
elles me brûlaient. 

L\ VIEILLE. 

J^aurais bien vu ça , moi . . . Enfin vous avez 
cru sentir ? 

BOBSAN PERE. 

J'en suis sûr. . . On ne trompe pas mon cœur. 
Il y avait aussi ( car c'est comme un songe qui se 
retrace à ma pensée) , il y avait un jeune homme 
dont le chapeau rabattu cachait le visage, et qui 
s'est jeté' sur mon cheval. 

LA VIEILLE. 

Oh! ça, par exemple, oui : il y avait un jeune 
homme ; à telles enseignes qu'il a même reçu un 
coup . • • 

IKH(SAN PERE. 

U a cte blesse ? 

LA VIEILLE, 

Bah! il a dit que ça lui fuïsini plaiair , de souf- 
frir quelque chose pour vous. 

DORSAN PÈRE. 

Il a dit cela! mais qui soiit-iU doue? où les 
trouverai-je pour les remerrler ? 

LA VIEILLE, ^^ 

Il faudrait courir bien vitt* à ^ 
rattraper. 
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mmsAH vkwL 
Ou Mfit-ils zWM 

LA VIEILLE, 

J^ons oublia de leur demander, 

IIORSAK PERE, 

Voua le» connak^z , du moin.^, 

L\ VIEILLE, 

C'ert la premlfcre fois que je le» avom ruâ, 

TIOB5AM PERE. 

Vous ne savez pas leur nom? 

LA VIEILLE, 

Ib n%mt jamais voulu me le dire. 

IX>RSAK PERE. 

El je ne les verrai plus! • . • 

LA VIEILLE. 

Ma fine! cela se pourrait bien, 

DORSAIf pfeRE, 

« 11 faut convenir que je suis bien malheureux! 
Lorsque f trahi par les objets les plus chers à mon 
crjeur; lors<iue, mourant , je rencontre par ha- 
sard deux êtres s^rnsibles, compatis^ans, qui me 
sauvent la vie , qui me prodiguent les secours les 
plus tendres , le sort me refuse la consolation de 
les connaître! Eh ! que ne me laissaient-Ils mourir^ 
puisr|u^ils voulaient m' abandonner et m'enlever la 
douceur dVmhra^ser mes bienfaiteurs! Ils me font 
détester Texislence qu^ils m'ont conservée, les 
soins qu'ils m'ont rendus* . > Et je, « . 

( If rcot amdter Mm banulcrao.) 
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LA VIEILLE. 

Eh bien ! eh bien! peut-on faire l'enfant! Allejs- 
vous vous retrouver mal ? . . . Qu'est-ce que c'est 
donc que ça , Monsieur ? qu'est-ce que c'est donc 
que ça?. . . Ah! ah! je me fâcherai aussi, moi. 

DORSAN PERE. 

Pardonne, brave femme! daigne partager ma 
peine! tâche de découvrir. . . Tiens, prends! 

( n veut lui donner de Targent.) 
LA VIEILLE. 

Mais puisque ... 

DORSAN PÈRE. 

Prends, prends donc! 

LA VIEILLE. 

Je prends , je prends ; mais je ne puis pas vous 
instruire. 

DORSAN PERE. 

Si. . . si. . . tu me diras qui ils sont. . . Si je 
pouvais leur rendre quelque service , ah ! quelle 
serait ma joie ?. . . Dis donc ! 

LA VIEILLE. 

Mais puisque je ne sais pas. 

DORSAN PERE. 

Cette bague encore . . . 

LA VIEILLE. 

Mais , mon dieu ! . . . Je ne fais pas payer si 
cher les secrets que je savons ; je les disons pour 
rien — Mais tenez-vous donc tranquille , là , la 
tête sur l'oreiller !. . . Voyez comme il est agité! 

( EUe Ta lui chercher à boire. ) Avalez Wie petite gOrgéc. 
TOM. I. 16 
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DOKSAN PÈRE. 

Non , non , je suis guéri. 

LA VIEILLE. 

Ta! ta! ta!. . . Faites ce que je vous dis. . . ou 
bien... (Il boit.) A la bonne heure! et puis, si 
vous êtes sage , je vous dirai quelque chose , non 
pas pour votre argent , car le v'ià , mais pour 
votre bonne reconnaissance. Eh! comment que je 
vais vous conter ça ? car enfin , j'ai promis. . . 

DORSAN PÈRE. 

Parle , parle ... pu bien. . . 

LA VIEILLE. 

Eh! mon dieu! mon dieu! je ne demande pas 
mieux; écoutez -moi tranquillement. D'abord, 
une heure avant que votre cheval vous eût jeté 
par terre , un jeune homme et sa femme sont ar- 
rivés ici. 

DORSAN PERE. 

Un jeune homme et sa femme ? 

LA VIEILLE. 

Oui , bien tristes , bien las. 

DORSAN PÈRE. 

D'où venaient-ils ? 

LA VIEILLE. 

Du même côté que vous. 

DORSAN PÈRE. 

Et ce sont eux qui m'ont secouru? 

LA VIEILLE. 

Attendez donc ! 
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DOHSAN P£II£. 

Non, je yeux sayoir si ce sont eux qui m^ont 
secouru. 

lA VIEIIâLE. 

¥iï bien ! oui , ce sont eux qui tous ont se- 
couru. . . et tout de suite encore !. . . Quand on eut 
dit que c^était un homme âgé qui Tenait du côté de 
la montagne , lui , a tout reuTersé pour courir 
plus Tite ; elle , a déchiré son mouchoir. . . et puis 
TOtre tête sur ses genoux ! lui, a pris Totre main ; 
non , c'est le chcTal qu'il a pris , et c'est alors , 
comme je tous faî dit , que le cheval , en se rele- 
Tant. . . elle a fait un cri ; mais le jeune homme a 
dit : « Ce n'est rien , ne pensons qu^à lui ! » et 
alors ils tous ont porté. • . 

DOBSAII PfiHE. 

C'est étonnant! c'est très étonnant! 

LA TIEIUX. 

Pas TTai?. . . Il n'y aTait ici qu'un lit, et je l'a- 
TÎons préparé pour la jeune femme. 

DOBSAN PÈRE. 

Us me Ton donné !. • . après ? 

LA VHJLLE. 

Un instant, donc!. . . Eh bien! ils sont restés 
là toute la nuit, pour tous Tciller; ils n'ont pas 
seulement touIu s* asseoir. Il tous échappait des 
phrases! je n'y conccTais rien , moi : mais cela 
paraissait leur faire bien du chagrin; et puis, 
comme tous dites, ils tous baisaient les mains. 



a44 ADELE ET DORSAN, 

DORSAN PÈRE. 

La jeune femme ? 

lA VIEILLE. 

Oui, oui, plus que le jeune homme ; c'est vrai. 
Et elle lui disait: a Ah! mon ami, s'il savait 
cela!. . . » 

DORSAN PERE. 

Il le saura. . . 

LA VIEILLE. 

Non , non , faut pas , faut pas. 

DORSAN PERE. 

Elle t'a donc bien recommandé de ne^ pas le 
dire? 

LA VIEILLE. 

Sur ma vie. 

DORSAN PÈRE. 

Mais le jeune homme , que faisait-il? 

LA VIEILLE. 

Il VOUS regardait d'un air si touche !. . . Il disait 
que , s'il vous arrivait malheur, il ne s'en console- 
rait pas. 

DORSAN PÈRE. 

Et ils sont partis ! 

LA VIEILLE. 

Oui. . 

DORSAN PÈRE. 

Ils ont pu partir sans me voir? 

LA VIEILI£. 

Oui. 

DORSAN PÈRE. 

C'est impossible. 
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LA VIEILLE. 

Vous avez raison. 

DORSAN PÈRE. 

Ils sont ici ? 

LA VIEILLE. 

Non, non, je n'ons pas dit ça, je n'ons pas 
dit ça. 

DORSAN PERE. 

Oh ! tu ne peux me le cacher : ils sont ici. 

LA VIEILLE. 

Doucement donc ! 

DORSAN PÈRE. 

Ma bonne amie ! va les chercher , je veux être 
sûr que ce sont eux. 

LA VIEILLE. 

Oui , oui , ce sont eux : je ne sais pas qui vous 
voulez dire ; mais je suis sûre que ce sont eux. . . 
Ecoutez donc , je leur ai promis , foi de brave 
femme , que je ne les ferais rentrer que si vous 
étiez toujours endormi. 

DORSAN PERE. 

Eh bien! je dors; tu vois bien que je dors. 

LA VIEILLE. 

TSh\ non, ce n'est pas sur ce fauteuil, c'est. . . 
O ciel!. . . Je les entends! 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS, DORSAN FILS, ADÈLE. 
DORSAN PÈRE. 

Les voici ; je ne pourrai donc pas. . . 
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LA VIEILLE. 

Si , si. . . je vais arranger cela de mon mieux. . . 
Faites semblant. . . Bon ! 

DORSAN FILS. . 

Je le vois. . . Comment! serait-il?. . . 

LA VIEILLE. 

Approchez , approchez. . . il est revenu à lui 
comme tantôt, je Tai même conduit jusqu'à ce 
fauteuil. . . mais il est retombé , et j'allais vous en 
avertir. 

DORSAN FILS. 

Ainsi , nous allons reprendre votre place ; et 
vous, voyez, ma bonne , si Ton arrive de chez lui. 

LA VIEILLE. 

Je vais. . . mais j*ai dans l'idée qu'avant qu'on 
soit venu. . . que tout à l'heure enfin. . . (A pari.) Je 
m'en vais vite , car je sens que je leur dirais tout. 

SCÈNE V. 
DORSAN PÈRE, DORSAN ïiis, ADÈLE. 

ADELE , approchant du fauteuil où Dorsan père est assis. 

Voyons si ses traits. . . Ah! il est bien mieux !. . . 
Son visage a repris de la couleur ; tiens... Regarde 
donc. 

DORSAN FILS. 

Je n'ose. . . Il me semble que ces yeux fermés, 
ces cheveux en désordre. . . ce bandeau !, . . tout me 
reproche ma fuite et raccident cruel. . . 
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ADELE. 

Regarde-le du moins , pendant que cela t'est 
encore permis ; s'il se réveillait , tu fuirais ses re- 
gards. 

DORSAN FILS. 

Oh! oui; eh bien!. . . profitons des instans; je 
veux jouir , malgré lui , du plaisir de le con- 
templer. 

ADELE. 

Comme s'il était notre bon père. 

DOaSAN FILS. 
Mais il l'est : ce n'est qu une erreur. 

ADELE. 

Bien cruelle ! 

DORSAN FILS. 
Oublions-la , à présent. 

ADELE. 

Que n'oublie-t-il de même!. . . il n'a pas craint 
de me chasser. Voilà comme Adèle veut se. . . 
( Elle lui baise la main. ) Sa respiration paraît gênée ; sa 
tête est peut-être. trop basse; soulevons-la. 

DORSAK FIIÀ 

Attends, attends ; que j'ai de plaisir à le servir! 
et dé peine , quand je pense que c'est la dernière 
fois?. . . la dernière fois!. . . ô mon père ! ( il se met 

k genoux. Dorsan père fait un mouvement. ) Il a repris le SCU' 
timent! (U met la maîn sur le cœur de son père.) Son cœur 
bat! ( Soupirant.) Et ce n'est pas pour nous. (Dorsan 
père est attendri. ) 
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adèije:. 
Tiens!. . . vois donc!. . . des larmes coulent à 
travers ses paupières. 

BOBSAN FILS. 

Est-il possible ? il rêve peut-être qu'il nous par- 
donne ! 

ADELE. 

Ah ! si cela était ! (Dorsan père fait un soupir et le ré- 
prime ; il lève même sa main , maigre' lui , dans son premier mouve- 
ment. Adèle s^éioigne. ) J'ai cu une peur !. . • 

DORSAN HLS. 

Non , tu t'es trompe'e. 

ADELE. 

Nous ne pouvons donc plus lui être utiles! 

DORSAN FILS. 

Hëlas! non. 

ADEIiE. 

Eh bien , mon ami ! 

DORSAN FILS. 

Je te devine. 

ADELE. 

Puisque nous sommes privés du plaisir de lui 
consacrer nos soins , dédommageons-nous-en , en 
offrant au ciel nos vœux pour lui. 

DORSAN FILS. 

Oui , nos vœux , nos prières , nos ardentes 
prières!. . . jamais je ne lui aurai rien demandé 
avec autant d'ardeur . . . pas même notre hymen 
et ta justification ! 
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ADELE. 

Et moi , je le prierai. . . comme si c^était en- 
core pour conserver Dorsan à son Adèle. 

DQRSAN FILS. 

Ah! nous serons écoutés! 

DORSAN PERE. 

Oh ! vous Têtes ! . . . vous Fêtes ! 

INVOCATION. 

DORSAJ^ FILS, ADÈLE. 

Être Suprême ! exauce-nous ! 
A ses enfans conserve un père ! 
Pardonne-lui son injuste courroux ; 
Exauce ici notre prière ! 
De la mort détourne les coups , 
Rends-le , en ce jour , à la lumière.... 
Dût-il ne plus vivre pour nous! 

Tu pourras ignorer toujours 
Que tes enCauas , sans espérance 
De fléchir jamais ta clémence ^ 
Ont prié pour sauver tes jours. 

( Dorsan père se lève; il es^t derrière eux cites béniu) 

DORSAN FILS , ADitE , a genouï. 

Etre Suprême ! exauce-nous ! 

Exauce ici notre prière l 
S J De la mort détourne les coups ; 
as < Rends-le , en ce jour « h la lumière 



M 



g j Dût-il ne plus vivre pour noua ! 

DORSAN PÈRE , derrière eux. 



O ciel ! exauce aussi rocs vœux ! 
Que ces chers enfans soient lieii> 




Khlpoiir qui toiidiiez-tauè donc c|iicr )v tr- 

IK/HMTI rii>), 
Diirii ! mon p^^r ! 

Fnyonft! 

tH)t\f^\n pknKs 
Me fuir! (riK-lft fuhn^l ;Non, Vernir/ d^n.^ nii*.*» 
hra.^, conlri! mon ra^iir!. * * Adhhl je noiibli<T;ii 
j^mai.^ vo/^ ft<;in» hi^nf^if^^^n^^^ yolrc gé*n('ro<^il^ ; 
tingt foift, malgré moi, m^^ Umne^ùttt iH-n.^* me 
Iratiir. 

noHMfi trtî/^. 
Voua atf z <*nN'ndn ?... 

Tout, fout! Cîl )Vn /^ui?» p(^n^h'^î... Embra.^-^/.- 
moi ; entoiT , rn(or« ! 

Volr^ hl^<«*urr? 

înm»An pkntj. 
He titt ètm p\m i|ue h )oif d'^tr<! m miliiru de 
fneà enfant* 

Hort^oM! ? 

M*« )ur^ quVïlc ni! poutait plu» èite heuteuf^. 
quett tou.^ yojrant tiniè. 



^ / 

J 
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SCENE VI. 

LES PRÉcÉDENS, HENRI, CHARLES, les 
% HABITANS, LA VIEILLE. 

DORSAN PÈRE. 

Charles, Henri, mes amis! venez tous! Vous 
avez été témoins de l'offense, soyez -le de la ré- 
paration : Adèle est ma fille , la respectable épouse 
de mon fds. 

LA VIEILLE. 

Mais comment?... mais vUà donc?... Ah! c'est 
elle... c'est c't' Adèle... Ah! je ne m'étonne plus... 
Si vraiment , je m'étonne que vous ayez attendu 
si long-temps à la lui donner. ^ 

ADELE.. 

Ma bonne , tu sauras. ... (A Dorsan père. ) Et mes 
pareus si tendres, si offensés! . . . 

DORSAN PERE. 

Je veux te conduire dans leurs bras; je veux, 
moi-même , obtenir leur aveu. 

ADELE. 

Surtout mon pardon ! 

DORSAN PERE. 

Ils pardonneront les fautes d'Adèle à la femme 
de Dorsan. Retournons à la maison , remercions 
cette excellente femme de l'hospitalité qu'elle 

nous a accordée ; et vous , mes enfans vous me 

promettez bien de ne jamais me quitter. 



252 ADELE ET DORSAN. 

DORSAN HLS , ADÈLE. 

O le meilleur des pères! pourrions-nous être 
heureux loin de vous. 



CHŒUR. 

Pla9 de chagrin» , pinâ de tristesse ; 
Oui , ce jour nous rend toas heureux. 
L'amour s*iinit h la sagesse , 
Pour resserrer les plus doux nœuds. . 
Cet hymen comble tous nos vœux. 



V 




MARIANNE, 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE, 



RSPRKSENTK FOUR LA PRKAnERE FOIS PAR LES GOMKDIENS OROINAIR&6 
DU ROI , LB 7 JUILLET 1796. 



( Musique de DALâTajic.) 



PERSONNAGES. 



M"« SAINVILLE, veuve, portant le nom de 
Deryal, et connue dans le quartier sous ce 
nom et sous celui de Marianne. 

SOPHIE , sa fille , âgée de 1 5 ans, aimant Isidore. 

ISIDORE, fils de M. Sainville, et cru chez 

M™' Derval un jeune commissionnaire , amant 

de Sophie , âgé de 1 8 ans. 
M. SAINVILLE , oncle du mari de madame 

Derval et son voisin , père d'Isidore , maître 

de madame Remard. 
M"RERNARD, cuisinière de Sainville père, 

bavarde et curieuse. 

RERNARD , son mari , porte-faix , bon homme , 
et riant de tout. 

UN EXEMPT et sa suite. 



La scène se passe à Paris , dans un quartier retiré, en xyS^. 



Le théâtre représente une espèce d*antîchaaibre qui sert de cuisine. 
On y Toit une table longue, une clieminëe, un fourneau, un hulTet , 
une armoire, une fenêtre , trois portes, une petite table pour peindre 
en miniature , un verre d'eau , des pinceaux , etc. 



MARIANNE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SOPHIE, MADAME DERVAL. 

SOPHIE j arrangeant sur une table tout ce qu^il faut pour peindre 
en miniature. 

Ma mère va revenir , et je dois tout préparer. 

( Madame Denral entre ; Sophie continue. ) Te VoiJà de re- 
tour y maman ? comme notre chambre est sombre , 
j'avais apporté ici tes couleurs » tes pinceaux* 

MADAME DERVAL. 

Profitons des instans ; huit heures sonnent ; on 
pourrait venir et nous surprendre ; après avoir 
achevé cette miniature , je m'occuperai des détails 
de notre petit ménage. 

soPmE. 
Maman ! quand tu peux cultiver encore les arts 
que tu aimes , et dans lesquels tu réussis si bien , 
j'oublie que nous avons perdu toute notre fortune. 
Mais quand il faut te voir quitter ce costume qui 
fut toujours le tien pour te revêtir d'un habille- 
ment grossier ; troquer ta palette contre un lourd 
panier ; courir ainsi au marché voisin acheter nos 
provisions, et, de retour, toi-même les apprê- 
ter!. . . 

MADAME DERVAL. 

La nécessité , ma fille , la nécessité !. . . 
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SOPHIE. 

Ah ! ce mot me désole. . . et c'est alors que je 
gémis de mon peu de forces, de ma jeunesse, 
qui me privent du plaisir si doux de servir ma 
mère, et m^obligent au contraire de recevoir 
d'elle des soins. . • 

MADAME DERVAL. 

Je suis la plus heureuse , j ' en conviens. Tu auras 
ton tour , ma Sophie , et tu me rendras au cen- 
tuple , j'en suis sûre , le peu que je fais pour toi. 

SOPHIE. 

Le peu! 

MADAME DERVAL. 

Ma maîtresse est donc bien contente de Ma- 
rianne? 

SOPHIE. 

Marianne !. . . Ce nom ! 

MADAME DERVAL. 

Me flatte beaucoup. . . Je suis ta Marianne , la 
bonne de Sophie : c'est ainsi qu'ils m'appeUent dans 
le quartier. Ce titre m'est cher : je ne veux jamais 
le quitter, et j^ai dans l'idée que nous lui devrcHis 
notre repos , et peut-être un jour notre bonbeor. 

COUPLETS 

Tous les jaors, an fond de idod taern , 
Je sens naitre on Boiireao courage ; 
Malgré k sort et sa rigoev , 
Je Wnîs cBCor idob partage ! 
Si de ckagims, âdesovos, 
Jla carrière parait rcnipiiCf 
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Pour me consoler, je me dis : 
Je les évite k ma Sophie. 

Jusqpi'ici mon travail constant 
A fait aller notre ménage ; 
J'ai plas de forces , mon enfant , 
Et je dois faire plus d'ouvrage. 
S'il faut consacrer quelques nuits 
Pour que ma tâche soit finie , 
Pour les aocourcir , je me dis : 
Je laisse dormir ma Sophie. 

Nos maux cesseront , je le crois , 
Mon cœur m'en donne l'assurance. 
Déjà le ciel , plus d'une fois , 
A pris pitié de ma souffrance. 
Mais si mes vœux sont impuissans , 
Si l'espérance m'est ravie , 
Qu'il m'enlève tout , j'y consens ; 
Mais qu'il me laisse ma Sophie. 

SOPHIE. 
Qu^il me laisse ma mère , ma bonne mère ! 

MADAME DERYAL. 

Sans doute , il te la laissera ; il faut bien qu'elle 
te voie mariée , heureuse... 
sopmE. 

Heureuse!... Mais, maman, depuis quelque 
temps ^ je te trouve plus triste, plus inquiète 
qu'à l'ordinaire... Jamais tu n'as voulu me dire... 
Sophie n'est plus un enfant ; elle est digne de ta 
confiance. 

MADAME DERYAL. 

£t Sophie l'obtiendra tout entière. Oui, ma 
fille , tu vas savoir les véritables raisons qui m'oUi- 

TOM. I. 17 
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geront, peut-être long-temps encore, de passer 
pour Marianne, sans laisser connaître qu^elle et 
madame Derval ne sont que la même personnel- 
Un oncle de ton père , et son bienfaiteur , sans 
me connaître , sans avoir voulu me voir , irrité 
du mariage de son neveu , contracté , il est vrai , 
sans son consentement, me jura dès ce moment 
une haine éternelle , et obtint un ordre' pour me 
faire arrêter. Toi-même , ma chère Sophie , quoi- 
qu^encore au berceau , tu n'étais point épai^née 
dans cet arrêt inhumain. 

SOPHIE. 

Et c'était un parent! 

MADAME DERVAL., 

On le disait bon et sensible , mais violent , im- 
pétueux. On m'avait peinte à lui, comme une 
femme adroite,* artificieuse; je contrariais ses 
rues ; il ne put me le pardonner. Heureu^ment , 
nous sûmes échapper à sa vengeance ; et , à Taide 
d*un nom supposé , de celui de Berval, nous goû- 
tions quelque repos , lorque Sainville , ton père , 
mon époux, il y a à peu près six ans ( c'était en 

78 ) , ( Elle lire de son teîn un méHailIon où jtii U portrait de son 

mari. ) partit pour l'Amérique septentrionale , 00 la 
guerre, qui venait de se déclarer, lui' offrait des 
moyens rapides de fortuae et d'avancement; vic- 
time de son courage , il succomba bientôt sous les 
coups de rennenfri:'Ce malheur affreux me rendit 
long-^temps insensible aiix soins de nôtre' sûreté : 
d^ailleurs, notre persécuteur paraissait nous avo^r 
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tout-à-fait oubliées. Cependant, pour plus grande 
précaution, nous avons changé de quartier, nous 
sommes venues nous établir dans celui-ci: encore 
plus retiré. Là , f ai mis en usage mon talent pour 
la peinture ; il n^a pas suffi pour nous faire con- 
server la femme qui nous avait servies jusqu'a- 
lors , la pauvre Marianne ! elle nous a quittées ; 
mais bientôt ses fonctions ont été gaiement rem- 
plies, et )*espère que ma Sophie ne s* est pas 
aperçu de son absence. 

sopmE. 
Oh! maman, avec quelle tendresse!... 

MADAME DERVAL. 

C'est si naturel et si doux!... Laisse -moi finir. 
Les voisins , qui ne me connaissaient pas , n'ayant 
jamais vu m,a figure toujours cachée, quand je 
sors , par ce grand chapeau et ce voile épais ; lors- 
qu'ensuite , sous un autre habit plus convenable à 
mes nouvelles occupations , ils m'ont rencontrée 
de grand matin achetant nos petites provisions , 
marchandant , me disputant même s'il le fallait ; 
ils se sont imaginés que j'avais succédé à Ma- 
rianne , plusieurs m'ont appelée de ce nom. Je 
n'ai vu aucun inconvénient à les laisser dans leur 
erreur ; et je m'en suis bien félicitée , lorsque j'ai 
appris que le parent qui nous avait persécutées 
recommençait ses recherches. Alors je me suis 
décidée à ne plus reparaître en public comme 
madame Derval , j'ai été seulement toucher quel- 
ques sommes qui m'étaient encore dues. Aujour- 



a6o MARlAiNNE, 

d^hui mes courses sont terminëes ; madame Der- 
val t malade , solitaire , ne sortira plus de son 
appartement; et Marianne seule ira, viendra, 
répondra à tout le monde , observera , guettera 
les malveillans tout le jour. Et le soir, le soir, ma 
Sophie! portes fermées, nous embrassant en ca- 
chette, et peut-être avec plus de plaisir encore ; 
nous appelant... là... bien à notre aise , maman ! 
ma fille ! m'occupant sans crainte de ton éduca- 
tion, redevenant ton institutrice : j'aurai eu le 
bonheur de remplir auprès de toi deux fonctions 
qui satisferont également mon cœur. A près avoir 
servi ma jeune et tendre fille , je viomlrai Tins- 
Iruirc et recevoir d'elle à mon tour des soins tou- 
chans, un doux dchange de services, de caresses, 
d'amuur, de reconnaissance... Ah! le ciel, tt^moin 
de ce spectacle , le bdnira , et les vœux qu*à la fin 
de chaque journée nos cœurs élèveront vers lui, 
seront tôt ou tard exauces! 

Si/PHIR. 

Je Tespère ! je le prie de si bon cœur... pour 
toi!... Et, dociviémcnt, te voilà donc Marianne 
pour tout le quartier ? 

MADAME HRUVAL. 

Oui , la robe de si>ie , le chapeau noir , le voile 

de ga«c , vont être scn^s pt^cieusement dans Tar- 

moiitî I et attendant là des temps plus heureux. 

soPmK. 

Je conçois ion pix>jetv Voilà pourquoi, depuis 

quelque ictnps , tu ^i^ plus souvent sous le nom 
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de Marianne ? Tu causes plus familièrement avec 
Bernard , ce porte-faix qui rit toujours? 

MADAME DERVAL. 

Un bien honnête homme ! 
sopmE. 

Oui, il nous a fait connaître Isidore, ce jeune 
commissionnaire... Mais sa femme, si babillarde , 
si indiscrète! Pourquoi?... 

MADAME DERVAL. 

Elle sert dans le voisinage , et quelquefois nous 
nous trouvons ensemble ... « Bon jour , ma voi- 
sine. — Bon soir, ma voisine... » Voilà jusqu'ici 
toute notre liaison. 

sopmE. 

Mais , es-tu bien sûre de soutenir ton rôle avec 
tous ces gens-là ? 

MADAME DERVAL. 

Alj! je r étudie, et il me semble que déjà j^ai 
pris assez bien le ton , le langage , Tesprit de 
corps... (Sophie soupire.) Ne me plains pas, je t'en 
prie ; cette étude et mon succès m'amusent , me 
délassent. J'avais besoin de cette distraction ; 
je me surprends souvent riant de moi-même et 
de la vérité avec laquelle je me suis mise au ni- 
veau de mon nouvel état!... Tout ira bien, ma 
fille ; c'est déjà beaucoup que d'avoir trouvé un 
moyen d'échapper au danger qui nous menaçait 
Le temps, le hasard , la providence feront le reste. 
Et quand je te vois jolie , douce , bonne , je me 
.dis : « Le ciel n*a pas fait cette aimable enfant pour 
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la rendre malheureuse , ni sa pauvre mère pour 
en être le témoin. » (Sophîerembnssc.) Adieu « ma 
fille... Je vais vous envoyer Marianne , et je vous 
prie de la traiter avec bonté. 

. SCÈNE n. 
'^^ SOPHIE. 

Comme elle prend sur elle ! quelle mère ! . . . 
Elle affecte une gaieté qui n'est pas dans son 
cœur... Quand, tout-à-rheure , elle me disait tous 
ses secrets, j'ai cru qu'elle allait aussi me dire 
le mien : elle m'aurait rendu un grand service! 
car je n'ai jamais osé lui parler d'Isidore. Elle ne 
m'a pas questionnée sur son compte... Est-ce pour 
m'éprouver? Elle est si clairvoyante! elle aura 
vu tout de suite , ce que je n'ai fait qu'entrevoir... 
Ah ! ce commissionnaire-là n'est pas le commis- 
sionnaire de tout le monde !.•. Quand je me met- 
tais à la fenêtre , je le trouvais toujours les yeux 
fixés sur notre maison ; toutes les fois que Ma- 
rianne sortait, il lui demandait de mes nouvelles; 
dans notre déménagement, quand il nous aidait, 
c'était avec un zèle, une vivacité, im plaisir t.. . 
Oh! j'ai dans l'idée qu'il ne peut servir ainsi que 
celle qu'il aime , et que celle qu'il aime , c'est... 
Il ne m'en a rien dit pourtant ; mais, malgré cela, 
je crois l'avoir bien entendu... et peut-être aussi 
que je lui aurai répondu sans parler. 
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COUPL1ETS. 

Quand il est auprès de Sophie , 
Le plaisir brille dans ses yeux ! 
C^est un amant , je le parie; 
C'est de moi qu'il est amoureux. 
Je devrais le dire à ma mère , 
£t pourtant , je ne sais pourquoi , 
Là . . . quelque chose , malgré moi , 
Me force encore de me taire. 

Qui sait P je me trompe peut-être ; 
Isidore ne m'aime pas ; 
Il ne me l'a pas fait connaître ... > 
Mais moi , si je l'aimais , hélas ! 
Je devrais le dire k ma mère , 
Et pourtant , je ne sais pourquoi , 
Là. . . quelque chose, malgré moi, 
Me force encore de me taire. 

Faut-il me tourmenter d'avance ! 
Tous deux nousji'avons point d'amour; 
Ce n'est que de Tindifl^îrence . . . 
De l'amitié peut-être un jour ! 
Je m'en vais le dire à ma mère . . . 
Non , non , et je ne sais pourquoi , 
Là... quelque chose , malgré moi , 
Me force encore de me taire. 

SCÈNE ra. 

SOPHIE , MADAME DERVAL. 

MARIANNE. 

MamV.elk n'a rien à m ordonner? vlà que 
Wons à la halle. 
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SOPHIE. 

Oh ! ma pauvre maman ! 

MARIANNE. 

Elle est là-dedans , votre maman ^ à faire ses 
peintures... Allons, allons, Sophie, il faut pren- 
dre avec Marianne le ton.., 

SOPHIE , lui baisant la main. 

Voilà celui que je prendrai toujours avec toi. 

MARIANNE. 

Incorrigible, cVnfant-là! incorrigible! Je le 
dirai à Madame. . . Le panier. . . Ah ! j'oubliais ; 
il faut que j ^attende Bernard qui nous apporte du 
bois. Et vous, Mam^zelle... 

SOPHIV. 

CVst assez de m^appeler ainsi quand il y a 
quelqu^un. 

MARIANNE. 

Et la voix donc ! l'accent ! les yeux ! . . • Va , 
j'ai beau faire, je suis toujours mère, et ton cœur 
ne peut pas s'y méprendre. ( On- entend monter.) Voilà 
Bernard; il faut le recevoir, car c'est ici que 
Marianne' donne ses audiences... Toi , va ëtudier 
ton clavecin; et moi! moi!... Il faut quHl me 
trouve en fonctions ; le ton , le geste, les manières , 
enfin... tout-à-fait Marianne. 
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SCÈNE IV. 
LES MÊMES, BERNARD , 



MARIANNE. 



COUPLETS. 



Sazon sortait de son vilbge ^ 
On loi trouvait quelques appas ; 
Ail' n^amt pas d^bien en partage , 
Mais un bon cœur et de bons bras. 

Travaillez donc , 

Mam'zelle Suzon , 
Travaillez donc , jeune et pauvre fillette ! 

Croyez-moi donc , 

Songez-y donc , 
Travaillez donc , jeune et pauvre Suzon^! 
Ecoutez c'te voix qui répète , 
Que l'argent ne donn^ pas l'bonhenr y 
Et quUorsqu'on a la paix du cœur, 

Notre fortune est faite. 

(A part) II ne vient pas encore , continuons* 

Bientôt un aanant se présente ; 
Il était riche , et jeune encor ; 
\ Le fripon d'un Voix séduisante , 
Offre son cœur et beaucoup d^or... 
Méfiez-vous donc , 
D'un pareil don ; 

( Bernard parait ; Sophie se retire. ) 
Méfiez-vous donc , jeune et^pauvre fillette ! 
Croyez-moi donc , 
Travaillez donc , 
Travaillez donc , jeune et pauvre Suzon ! 
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Écoutez cHe voix qui répète , 
Que Targent ne donn' pas Tbonheur , 
Et quUorsqu'on a la paix du cœur , 
Notre fortune est faite. 

BERNARD, jetant ses fagota. 

Sarpëdië ! comme elle vous dégoise ça ! 

MARIANNE. 

Ah ! c'est vous , père Bernard ! 

BERNARD. 

Ma foi ! oui , c'est moi , et les fagots aussi. Je 
me reposions un petit brin... Mais ne prenais pas 
garde ; faites votre ouvrage et moi le mien. 

MARIANNE. 
A la bonne heure. («Bernard range se» fagoU. Marianna 
^luciie une salade , la met dans le panier , la secoue.) 

Il n'parlait point de mariage , 
Il fallut le laisser partir. 
S^il est pénibr de rester sage , 
Il Pest bien plus de se repentir! 

Continuez donc , 

Profitez donc , 
Continuez donc , jeune et pauvre fillette ! 

Croyez-moi donc , • 

Travaillez donc , 
Travaillez donc , jeune et pauvre Suzon ! 
Écoutez c'te vérité qui répète , 
Que l'argent ne donn' pas rbonhear , 
Et quMorsqu^on a la paix du coeur 9 

Notre fortune t%i faite, 

BERNARD. 

Ma foi ! oui ; je sis ben de cet avis-là. Bon jour, 
mam^zelle Marianne. 
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MARIANNE. 

Bon jour , bon jour ; mais vous boitez , je crois? 

BEBNARD. 

Ma foi! oui, que je boîte. C'est rien que ça; 
j'ai pensé me casser le cou. 

MABJANNE. 

Et vous riez ! 

BERNARD. 

Ma foi! oui ; que je ris. C'est que vraiment je 
suis tombe' si drôlement!... Tous les fagots d'un 
côte , moi de l'autre ; un diable de chien qui m'a 
passé entre les jambes!... Ils riaient tous, et moi 
aussi , mais on m'a relevé , et me voilà. 

MARIANNE. 

Vous êtes blessé, peut-être? 

BERNARD , riant. 

Ma foi ! oui , que je pourrais bien... Je sens là 
quelque chose... (Tâiantsajambc) Ah! ah! 

MARIANNE. 

Vous prenez ça!... 

BERNARD , riant et se tâtant la jambe. 

Ah! pardine, je ne l'ai pas pris ; on me l'a bien 
donné. 

MARIANNE. 

Asseyez-vous donc. 

BERNARD. 

Ma foi! oui, je veux bien m'asseoir... (il veut 

s*asseoir , et sa ïambe est roide. ) VoyCZ doUC c'te diable 

de jambe! quelle figure eUe fait, (il frappe sa c^iisse, 

comme pour b faire marcher. ) Va donC ! VU dODC ! 
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MABUNMK. 

Voiw pouviez voiw lucr. 

BRBNARD* 

Ma foi! oui, que je pouvais me tuer... Je 
n*auraiii pas ri , alom. Mais , puisque me voilà , il 
faut bien... (A part,) Mais, voyons donc si je n^au- 

ruis paSJX'rduM. (il di^rche danf «a poche, et cq tire àmoitié 

uriA pf titfi Irtire. ) Non , la v^là , la v^là ! 

MARIANNE. 

Vous paraissez vouloir me dire quelque chose ?..• 

BERNARD. 

Ma foi! oui, que j'ai à vous dire; j'ai... (A part.) 
Je n'ose pas, el je suis comme un imWcille !.. (Haut.) 
Avcz-vons vu ce malin P.. . (A part) Je n'ose pas... 
(Ihui,) Avez- vous vu ma femme ? 

MARIANNE. 

Pas encHUT... Mitin voire accident ne vous a 
pas Al(^ TappcUit, pt^re Beinard... J'ai là sur le 
fouinieau... 

RlRNARl). 

Ah! quelque petit rogaton « que vous avez mis 
de cAté sans que hi dame k sache. 

MARUNNR, 

Kt quatul elle le saurait P 

RKRNARIV 

i)h! diahie! faut pas,,, KUe esl donc honne , 
\i\\xv dame ? 

MVRIVNNK, 

KUe aime beaucoup les hravevs ({en^u 
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BERNARD. 

Pourquoi donc, quand je Tiens ici, qu'elle 
n^est jamais sortie de sa chambre pour me dire : 
« Bon jour, Bernard ?... » 

MARIANNE. 

Elle a des chagrins; elle n'est pas heureuse. Et... 

BERNARD. 

Pas heureuse! c'te pauvre chère femme!... Je 
TOUS en prie , mam'zelle Marianne , n'allais pas 
lui dire que je me suis permis. • . 

MARIANNE. 

Elle ne vous en voudrait pas. 

BERNARD. 

Vous n'en savais rien. . . (A part) Mais la lettre! 
la lettre d'Isidore! dès que je regarde Marianne, 
adieu , je ne puis plus lui en parler. 

MARIANNE. 

Voilà toujours du vin ; cela vous remettra un 
peu. 

BERNARD. 

Est-ce que vous ne boirez pas un coup avec 
moi."* 

MARIANNE. 

Non ; j'ai déjà pris ce matin... 

BERNARD, riant. 
Le café au lait, le café au lait... (Marîanue veut goûter 
arec une cuiller si le ragoût est chaud.) Eh bien ! que faites- 

vous? vous ne savais donc pas votre métier? On 

goûte ça , tenez... (U goûte avec le doigt; Marianne rit, et fait 

comme lui) Eh bien ? 
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MABIAN!Œ. 

C^est chaucL Déjeunez , mon bon ami. 

BERNABD. 

Comme elle est obligeante !.. * serviable ! . . . ( i i 
mange.) Très bon! très lion! Un fier talent, en 
vérité ! J'ai Thonneur d'être admis dans bien des 
cuisines. . • mais nulle part je n*ai rencontré une 
personne qui, comme tous. . • ma foi! oui, cVst 
un cœur — un air — qui n^est pas Tair de tout le 
monde ; et on chercherait bien long-temps, qu'on 
ne trouverait pas votre pareille dans tout le quar- 
tier. 

MABIAVVE. 

Bernard, vous êtes galant! 

BERXAB0. 

31a foi! oui, quelquefois — Ah ça! écoutais 
donc : ce petit Isidore , que je vous ai amené , 
fait- il bian vos commissions? en êtes -vous tou- 
jours contente ? 

MABIAVNE. 

Mais, 2ssez. 

BEBXABB. 

J'en sis ben aise, parce que c'est un gentil enfant , 
et que«*. (D riL) Bflam'zelle 3Iariannc , T*là que j'ons 
porté le bois ; mais ce n^est pas la le plus lourd. 

Gomment ? 

BEBKABA. 
Ma foi! oui. . • j*OnS la. . • (MoBtranl yom cKTiiff. ) 

mi quelque chose qui me pèse. .. Écoutais, mam*- 
zelle Marianne , vous êtes mie brave fiiDe ; vous 
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netes pas ridicule, pas vrai? tous ne voudriez 
pas faire de la peine à un quequ'zun d*honnéte ? 
et, au contraire, si tous pouviez — ( n Ht et lîre un 
pea la leure. ) V'ià une petite lettre — que je vou- 
drions qui fût remise à son adresse ; mais il faut 
pour cela votre aveu. . . 

MABIAXKE. 

Une lettre ! de qui? 

BEKNABD. 
G est de. • . ( On entend madame Bernard crier. ) mam - 

zelle Marianne! mam^zelle Marianne ! 

BERNABA. 

O ciel ! ma femme ! 

MABIANNE. 

Dites-moi donc . . 

BEBKABDi 

Non ; il ne faut pas qu'elle sache. . . CVst entre 
nous! . . . Adieu , je m'enfuis. 

MABIANNE. 

Votre jambe ! 

BERNABDi 

Ma femme vient ! ça m*a guéri tout de suite. 
C^est un secret. — Mes crochets, donc? les vlà* 
— Rien de malhonnête , au moins. Par le petit es- 
calier, n'est-ce pas, qui donne dans Faulre rue:^ 
— Je vous dirai ce que c'est , et vous verrez. 
Adieu , mam^zelle Marianne. (A part) Ce pauvre 
Isidore ; il ne sera pas trop content de son ami 
Bernard. 
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MARIANNE.^ 

Une lettre!... L'embarras qu'il éprouvait... Son 
honnêteté doit me rassurer... Mais enfin quel est 
ce secret ? 

SCÈNE V. 

MADAME BERNARD , MARIANNE. 

MADAME BERNARD. 

Eh ! bon jour, ma chère voisine , que je suis aise 
de vous voir ! Etes-vous sortie ce matin ? Moi , 
j'ai couru que je n'en puis plus : au marché d'a- 
bord ; ensuite porter une lettre ; passer chez la 
laitière ; de là chez le boucher. On va , on vient , 
on se tue , et encore les maîtres ne sont pas con- 
tens! — C'est trop cher; vous n'avez pas mar- 
» chandé ; vous n'êtes pas assez économe. » — 
En vérité, si on n'avait pas des amies comme 
vous, avec qui on peut... Mais je vous prions de 
m'excuser , ma voisine , je ne vous ai pas de- 
mandé de vos nouvelles. Conmient vous portez- 
vous? 

MARIANNE. 

Fort bien, ma voisine... Vous avez donc eu 
quelque petit chagrin. 

MADAME BERNARD. 

Grâce au ciel! ça ii^^|^ manque pas. Mais 
ce n'est pas plus aiijo 
faut répondre à celui 
sait auquel entendre. 
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faire tout par vouârméme ; la journée passe , et 
on n a pas seulement le loisir de causer un instant 
avec ses voisins !... Vous savez bien que j'ai changé 
de msuitre ? 

MAAIAlfIfE. 

Je n'en savais pas un mot. 

MADAME BERNARD. 

£h! mon dieu, oui ; depuis huit jours, pas plus. 
Je servais une femme qui voulait me faire parler 
toute la journée ! Je n'y pouvais pas tenir , je l'ai 
quittée. Celui-ci ne parle pas du tout, et ça me 
convient mieux... C'est un bon homme , à ce qu'il 
parsdt.. Quand je dis bon homme, il y a bien des 
gens qui vous soutiendront qu'il ne l'a pas tou- 
jours été , et qu'il en a autrefois très mal agi avec 
la femme d*un neveu qui lui avait désobéi. 

MARIANNE. 

La femme d'un neveu ! 

MADAME BERNARD. 

D en a eu, dit-on, du repentir depuis : parce 
que ce neveu est mort... Mais qui peut savoir ça ? 
Il recommencerait peut-être demain , s'il pouvait 
la découvrir.,. D y avait ben ausâ une fille... 
Demandez -moi ce que tout cela est devenu? Je 
n'en sais rien , ni lui non plus. Il n'en parle ja- 
mais ; je l'ons bien questionné là-dessus. Ce n'fest 
pas que je sois curieuse... Ah ! mon dieu , moi , 
qu'est-ce que cela me fait? Mais riritérët c^u'on 
prend aux gens... Et vous-même, ma voisine, 
vous êtes bien aise de savoir... " *' * ^'^ 

TOM- I. 18 
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MARIANNE. 

Je n'ai pas encore eu l'occasion. 

MADAME BERNARD. 

En v'ià une , ma voisine , en v'ià une ; profitei^- 
en. Je ne connais pas votre maîtresse ; mais quand 
il n'y aurait que cette robe de soie feuille-morte 
avec laquelle je Tons vue passer quelquefois, je ne 
pourrais pas la souffrir... Mais vous avez quelque 
chose, ma voisine? 

MARIANNE. 

Non , ma voisine ; je pensais encore ace que vous 
m'avez appris. Mais à présent je suis toute à vous. 

MADAME BERNARD. 

A la bonne heure , ma voisine. Approchez donc , 
et ' disons-nous tout ce que nous avons sur le 
cœur... là... de ces petites choses sur nos maîtres... 
vous entendez? 

MARIANNE. 

Du mal , pas vrai ? 

MADAME BERNARD. 

Écoutez donc , ma voisine ; pourvu qu'on n'in- 
vente pas... Tenez, moi, je suis franche , il faut 
l'être aussi. 

MARIANNE , h part. 

Quelle épreuve !... Courage , prenons sur nous. 

DUO. 
MADAME BERNARD. 

Mon mattre est quelquefois avarcL » ; : 
Mais c^est ua honnête homme , au fond. 
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MARIA^^I9£. 

Ma mattresse est un peu bizarre , 
Mais on dit quelle a le cœur bon. 
MADAME BERNARD. 

Il n'voît personn' de sa famille , 
Et l'on trouv' qae ça n'est pas bien. 

MARIANKE. 

Elle aime tendrement sa fille ; 
Toat IVeste pour eUe n'est rien« 

MADAME BERNARD. 

C'n'est pas là da mal , ma voisine , 
Aimer sa fille ! 

MARIA^TNE. 

Eh quoi ! vraiment ? 

MADAME BERNARD. 

Nous somm' trop bonn' , ça me chagrine ; 
Allons il faut parler plus franc : 
Quand il en veut h quequ'personne , 
Parloat, sans relâche , il les poursuit. 

MARIANNE. 

Il les poursuit ! 

MADAME BERNARD. 

Mab quand on pleur' , quand on gémit , 
Comme il est faible , il leur pardonne. 

MARIANNE. 

Il leur pardonne ! • . . 
C'n^est pas \k du mal , ma voisine , 
Et j'suis charmée ! 

MADAME BERNARD. 

Eh quoi ! vraiment? 
Nous somm' trop bonn' , ça me chagrine. 
Allons, il fatut parler plus £ranc. 

( EUe parie. ) Y otre mai tresse ? 

MARIANNE. 

EHe est fière. 
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MADAME B£HI«ARD. 

Oui , ^entends bien ; 
C'est-à-dire qu'elle est orgueilleuse. 
MAaiANMIC. 

£lle n'est pas très curieuse. , 

MADAME BEHtfARD. 

Une indolente ! une paresseuse ! 
Qui n'aime k se méier de rien. 

MARIATHNK. 

KUe déteste une bavarde. 

MADAME BER!<A11D. 

AU' a raison , faut en no;iv'nir , 

Et je n'ppuvon^ p^s les souffrir. 

Ah ! ma vQÎsiipe , Dieu nous garde 

Des Cemn^es qui , soir et matin , 

Comme le cliquât du moulin , 

Parlent , parlent . . . Dieu nou# en garde ! 

C'eii le f)é^a ài$ genre humain. 

|URCA1<f<£. 

Elle a raison . • . Dieu nous en garde ! 
D'ces femines qui , soir et matin , 
Cçmm^ le clique) du moulin , 
Parleol , parlent « . . Dieu nous en garde ! 
C'est le fléau du genre humain ! 

MADAME BERNARD* 

Mais ça n'm'empéche pas de rire, 

MARlAl^l^E , Hmitant et iVn moquant. 
Mais ça n' m'empêche pas de rire. 

MADAME BERNARD. 

Mais ça n'm'empèche pas de dire 

MARIANNE. 

Mais ça n^mVmpéehe pas de dire 

MADAME BERNARD. 

Que mon mattre est parfois arare. • * 
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MARIATÎÎîE. 

Que ma maîtresse est fort bizarre. 

MAt)XM£ BERTÏAKD. 

Ou^elle est un tantet orgueilleuse. 

MARIA1!9N£. 

Une indolente ! une paresseuse ! . . . 

MADAME BERNARD. 

QuHl est sans cesse sur ses gardes. 

MARIANNE. 

Qu'elle déteste les bavardes. 
ENSEMBLE. 

Ah ! ma voisine , Dieu nous garde 
Des femmes qui , soir et matin , 
Côihme le cHqiïet du môuliti , 
Parlent , parlent... Dieu noua en garde > 
C'est le fléau du genre humain. 

TilAÈIÀNNÉ. 

Jie suis encharttiée de savoir que M. Sainvillie!... 

liiADAlâfi teRKARD. 
Oui , ça fait toujours plaisir... Mais cette Sophie , 
nous n'en avons pas parlé. 

MARIANNE. 

Je crois... qu*îl n'y a rien à en dire. 

MADAME BERNARD , la regardant fixement. 

Voisine !... vous n'êtes pas de bonne foi* 

MARIANNE. 

Je vous assure... Sa mère se donne tant de soin 
pour la bien élever ! 

MADAME BERNARD» 

La bien e'iever!... Cttiloui ; elle Télève joliment, 
encore ! 
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MARIANNE. 

Comment? 

MADAME BERNARD. 

Comment!... ma voisine , en vérité , si je voulais 
parler... Mais sur ce qui concerne Thonneur d'une 
famille , on me tuerait plutôt que de me faire lâ- 
cher une seule parole qui pourrait... Oh! mon 
dieu ! je ne me le pardonnerais pas. 

MARIANNE. 

Vous me surprenez fort! Je vous en prie , expli- 
quez-vous. 

MADAME BERNARD. 

Eh bien! eh bien! vous v'ià toute effarée! 
comme si c'était de votre fille qu'il fiit question. 

MARIANNE, virement. 

Madame Bernard , j'exige. . . (Revenant à elle ^ et la 
caressant.) Allons, madame Bernard, contez-moi ce 
que^ vous savez , pour nous faire rire encore un 
petit brin. 

MADAME BERNARD. 

Vous le voulez?... C'est que sur ce qui peut faire 
tort à une jeunesse , tenez, j'ai une répugnance!... 
et si c'était à toute autre qu'à vous... mais avec 
Marianne il n'y a pas de risques , et je sais... 

MARIANNE , impatientée. 

Au fait, au fait , ma voisine. 

MADAME BERNARD. 

J'ai découvert , par le plus grand hasard du 
monde... mais vous l'avez peut-être deviné tout 
comme moi... 
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MARIANNE. 

Eh! quoi?— quoi , donc ? 

MADAME BERNARD. 

Comment ! vous qui avez de la pénétration , 
vous ne vous êtes pas aperçue tout de suite?... 

MARIANNE. 

£h! non , non , je ne me suis aperçue de rien. 

MADAME BERNARD. 

Qu^un certain petit commissionnaire qu^on voit 
venir tous les jours chez vous, n'est autre qu'un 
amoureux déguisé! 

MARIANNE, confondue. 

Un amoureux déguisé ! 

MADAME BERNARD. 

Oh! c'est bien sûr... Je n'ai pas pu découvrir 
encore qui c'est ; mais je vais si bien le guetter 
aujourd'hui , si bien le guetter !... que je le saurai , 
et je vous le dirai sur-le-champ , ma voisine. 

MAIUANNE. 

Et croyez-vous que Sophie soit d'intelligence ? 

MADAME BERNARD. 

Oh ! non pas. C'te Sophie ! bath ! elle est si ti- 
mide , si gauche , si novice ! 

MARIANNE. 

Ah! je suis bien aise que Sophie... 

MADAME BERNARD. 

Eh! quoi que ça vous fait, voyons? ce sont les 

affaires de la mère, c'est à elle à garder sa fille , 

eUe ne peut pas vous en faire de reproches... 
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Ah! ça, sans adieu... Awiuscz-vous de tout ça, et 

faites- en votre profit. 

MAfelANNE. 

Oh! je vous le promets... et dès aujourd'hui le 
jeune amoureux sera renvoyé. 

MADAME BERNARD. 

Bien! bien!... vous le direz donc à la mère?... 
il n'y a pas de mal à ça , mais ne me nommez pas; 
c'est inutile. Vous pourrez lui conter seulement 
que M. Sainville , à qui j'aurai parle d'elle , 
comme ça , sans intention... viendra peut-être la 
voir, et lui donner quelque ouvrage. 

MARIANNE. 

Il viendra!... 

MADAME BERNARD. 

C'est possible, c'est possible... Adieu, ma voi- 
^e ; j'ai beaucoup à courir ce matin ; je vous 
reverrai pourtant ; si j'ai une minute à moi ; car 
j'ai encore bien des choses à vous dire ; et il me 
semble que je ne fais que d'entrer. Mais vous n'y 
perdrez rien, ma voisine ^ et j'espère que nous 
pourrons enfin causer un petit moment ( Retenant.) 
Ne m'appelez-vous pas. 

M\RIABïNK* 

Ëht m^^^^^^iUMi. 

kdieti, ma 
IIH- , en V 
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lente personne, et j en veux faire ma société, parce 
qu'il est fort agréable quand on loge aussi près... 

SCÈNE VI. 
MARIANNE. 

Que Tiens- je d'apprendre? SainyiUe, cet oncle 
redoutable, loge à côté de nous!... Il peut à 
chaque instant ! . . . Je frémis d'y penser. ... Et ce 
jeune commissionnaire !, . . J'y ai été bien trompée! 
Je vois à présent ce que Toulait dire Bernard ; le 
but des assiduités d'Isidore , des services qu'il 
voulait nous rendre. . . H est bien aisé d'éloigner 
cet enfant. .. (Elle écrit deux lignes.) Et si ce billet 
ne sufiisait pas , je saurais. . . Mais si cette bonne 
Sophie , si sensible , si naïve ! . . . Je ne pourrais 
supporter ce nouveau malheur... Questionnons- 
la avec prudence ; et qu'elle ignore , s'il se peut , 
que Sainville est si près de nous!... Ce serait 
l'effrayer , sans que cela pât nous être utile. Ap- 
pelons-la. . . So[^e ! 

SCÈNE VIL 
MARIANNE , SOPHIR 

MABIANME. 

Ma fille , asr-tu observé ce jeune Isidore. . . dont 
tu me parlais ce matin ? 

90VEnL 
U m'^ p^oru toujouis bien honnête , bien dont. 
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MABIANNE. 

Te serai&-tu doutée , par hasard, que ce n'était 
pas un véritable commissionnaire ? 

SOPHIE. 

Mon dieu ! bui , maman. 

MARIANNE. 

Et as-tu deviné le motif?. . . 

sopmE. 
Mon dieu ! oui , maman. 

MARIANNE. 

Et tu ne m'en as rien dit , ma fille ! serait-ce 
dissimulation ? 

soPmE. 

Oh ! non , non ; ne va pas le croire. C'est timi- 
dité d'abord ; et puis la crainte de faire gronder 
Isidore. 

MARIANNE. 

Tu serais donc fâchée , si on le grondait ? 

soPmE. 
Oui , je Tavoue. 

MARIANNE. 

Et peut-être encore phis [àché^ÊÊÊÊ^ revenait 
plus. 

SOPHIE. 

Ohl! oui ; encore plus fàth/^ . 

M A RI AN N E , ^ (w 

Voilà ce que Y m tmm\ ^ ( i^^^^^^endant 
l'honneur, la nii.M^ icni 

' \ ^^^ . ^ 

iSi ma mère sei^^H ' ! • ^^^^^^v^ Aqïm 
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plus le voir , sans me permettre la moindre ques- 
tion , je me déciderais à ce sacrifice. 

MARIANNE. 

Ma chère fille! f 

^^* sopmE. 
Je te dois tant, maman! et je suis si convain- 
cue que tu ne veux que mon bonheur ! . . . 

MARIANNE. 

Ecoute : il est possible que tu revoies Isidore ; 
que sa famille, que je ne connais pas, et dont 
nous nous informerons , que le temps , les e'véne- 
mens enfin , te laissent le droit de l'écouter un 
jour; mais, jusqu'à ce moment, il est essentiel 
qu^il ne paraisse plus ici. 

SOPHIE , les larmes aux yeux. 

Eh bien ! il faut le renvoyer sur-le-champ. 

MARIANNE. 

Et tu pleures! 

soPmE. 

Devant toi ; mais n'appréhende pas que devant 

lui. . . 

MARIANNE. 

Fierté! 

SOPHIE. 

Confiance en ma mère, à qui je ne rougis point 
de laisser voir mes faiblesses. 

MARIANNE. 

Ah! tu me récompenses aujourd'hui de tout ce 
que j'ai fait pour toi. . . ^'entends du bruit. . , C'est 
un homme richement mis quç je ne connais pas. 
( A part. ) Serait-ce ? , . . 
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Qu'as-lu donc, maninn? 

Rien, rien. N'oublie |:as surtout que je suis 
Marianne. 

SCÈNE Vtlt 

M. SAINVILLE, MARIANNE, SOPHIE. 

SAIN VILLE, 6pàrlf. 

Osl bien ici. . . Ce que itiadanie Bernard m'a 
dit sur ces femmes a fait naître ma curlbsiic. 
(Hïmt.) Madame Dbrval' ne loge-L-elIcf pas dans 
cette maison ? 

MAltïANNE. 

Oui, Monsieur. 

SAINVtLLE, à Sophie, 

On m'a dit qu'elle s'adonnait à la peinture. 

SOPHIE. 

Quand sa santé le lui permet. 

SAïNVIllLflî. 

Je désirerais qu'elle pAt s'occuper d'un portrait. 

MARIANNE. 

Elle ne voit persumie, c^^vuus voulit*/^ lef 
laisser... 

SAIN VI 

Permettez, ma hoiuie, 

Mademoiselle. 

M Ai 
Monsieur... 




OPÉRA-COMIQUE. 287 

SAIN VILLE , rélcMsnanide la main. 

Je VOUS e« prie. . . ( a Sophie. ) Je voulais donc 
TOUS demander si je ne pourrais pas parler à ma- 
dame votre mère? Madame Bepnard, qui me 
sert y la^avait dit . . 

SOPHIE. 

Monsieur est le maître de madame Bernard? 

MARIANNE, à part. 

C^est bien lui ! 

SAINVILUË. 

Oui, Mademoiselle ; et voici le portrait... (u 

observe attendTcment Sophie. ) 

SOPHIE, y jetapt les yeux. 

O ciel ! ( A part) Mon père ! ( Marianne , au moiiTe- 
Hient de Sophie , est très inquiète. ) 

SAINVILLE. 

D'où vient cette surprise ? 

SOPHIE. 

C^est la ressemblance ! . . . 

SAIN VILLE» 

Avec qui donc ? 

soPmE. 

Mais avec. . . avec vous. 

S\IN VILLE. 

Avec moi ?. . . (A part.) Ce trouble esl singulier! 

SOPHIE. 

Marianne , c'est un portrait. . . un portrait qui 
ressemble... Tu seras bien étonnée. Regarde» 
regar. . . ( A part et bas. ) CVsl. . . 
MARIANNE. 

Ah! cest le portrait de MpASijeur. 
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SOPHIE. 

Vous voyez. . . le même effet qu'à moi. 

s AIN VILLE, 

Cest celui d'un neveu , qui effectivement avait 
quelques uns de mes traits. Enfin , je voulais 
avoir de ce portrait ime copie... bien ressem- 
blante. . . 

sopmE. 

Bien ressemblante ! 

SAIN VILLE. 

Et comme je pensais que personne ne pouvait 
mieux y réussir que madame votre mère , je ve- 
nais la prier d'y travailler au plus tôt. 
sopmE. 

Vous pouvez y compter , Monsieur. . . Elle y 
mettra un zèle ! Elle aura tant de plaisir à faire 
quelque chose pour vous... pour le maître de 
madame Bernard. 

SAIN VILLE. 

Il est impossible d'être plus honnête, plus obli- 
geante! . . Et si on pouvait juger de la mère par la 
fiUe... 

SOPHIE. 

Ma mère ! Ah! Monsieur. . • ma mère vaut bien 
mieux que moi. Si vous saviez. . . On trouve en 
elle : 



Douce raison , 
Verlas , taiens , 
Qui b rniinaf 
Et la cliéii 




I 
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ce Ma fille , dît-elle souvent , 
» Que ton cœur soit compatissant ; 
» Lorsque Ton est sensible et bonne , 
» On ne doit pas , ma chère enfant , 
» On ne doit pas en vouloir à personne... » 
Elle me dit cela souvent. 

SAINYILLE. 

Elle a raison. 

SOPHIE , à part. 
' Il est content. 

ENSEMBLE. ; .) 

SAINVILLE, à part. 
Quelle candeur ! aimable enfant ! 
Je sens déjà qu^elle m'est chère. 
Oh c'est ma nièce , je Pespére. 

MARIANNE , à part. " " 

Quelle candeur ! aimable enfant ! 
Chaque jour me la rend plus chère. 

SOPHIE. 

Douce raison , cœur excellent. 

Vertus f talens , bon caractère , 

Elle m'ajoute avec douceur : 

« Si Ton t'offense , par malheur , 

» Crois Favis qu'ici je te donne : 

M Le plus beau jour pour notre cœur y 

» Va , c'est le jour où Ton pardonne... » ^ 

N'a-tr-eUe pas raison, Monsieur? 

SAINVILLE. 

Assurément. 

SOPHIE, à part. 
J'émeus son cœur. 

( A Sainville. ) Je TOUS l'ai dit : 

Douce raison , cœur excellent , 
Yertus , talens y bon caractère , 

TOM. I. t0 
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SOPrilE. 
Qu'as-lu donc, mamart? 

Rien, rien. N'oublie }:as surtout que je suis 
Marianne. 

SCÈNE vtn. 

M. SAINVILLE, MARIANNE, SOPHIE. 

SAIN VILLE, àpln*V. 

C'est bien ici. . . Ce que' lïiadaihc Bernard m'a 
dît sur ces femmes a fait naître ma curiosité, 
(ifeut.) Madame Dterv^aï ne loge-t-ellé pas dans 
cette maison ? 

MAltïANNE. 

Oui, Monsieur. 

SAINVtLLE, à Sophie, 

On m'a dit qu'elle s'adonnait à la peinture. 

SOPHIE. 

Quand sa santé le lui permet. 

SAINVÎllLE. 

Je désirerais qu'elle put s occuper d'un portrait, 

MARIANNE. 

Elle ne voit personne^ .et si vous vouliez» le 
laisser... 

SAIN VILLE. 

Permettez, ma bonne,. que je m'explique avec 
Mademoiselle. 

BkABIA^KE ; embatrasftét. 

Monsieur... 
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SOPHIE. 

Monsieur. . . Marianne. . . 

SAINVILLË. 

Cette défiance !. . . ce mystère !. . . que signifie ?. . . 

MAmANNE. 

Mais , Monsieur , il me semble que madame 
Derval a le droit. . . 

SAINVIIXE. 

J'en conviens; mais, de mon côté, j'ai des 
soupçons que je dois éclaircir. 

SOPHIE. 

Des soupçons ! 

SAINVILLE. 

Rassurez - vous , Mademoiselle , et permettez 
seulement que je dise deux mots en particulier à 
cette femme. 

SOPHIE. 

A Marianne ? 

SAINVILLE. 

A Marianne. 

SOPHIE , voulant rester. 

Pourquoi faut-il ? . . . 

SAINVï^LE. 

Je vous la renverrai dans Tinstant. . . ( A part. ) 

Ce mouvement échappé à Sophie à la vue du 

portrait... son âge, ses efforts pour m'intéresser... 

tout doit me faire croire (ju'elle est la fille de 

mon neveu. 

soPmE. 

Marianne , ne soyez pas long -temps , je vous 

le recommande , ne soyez pas long-temps. 

( Elle sort.) 
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SCÈNE IX. 
SAINVILLE, MARIANNE. 

MARIANNE , à part. 

N^allons pas nous trahir. 

SAIN VILLE. 

Je TOUS crois digne de ma confiance. 

MARIANNE. 

Je désirerions de tout mon cœur la mériter. 

SAINVIIJ.E. 

Vous aimez Sophie ? 

MARIANNE. 

Le ciel en est témoin. 

SAINVILLE. 

Je l'ai bien vu... Vous désirez son bonheur? 

MARIANNE. 

Plus que vous ne pouvez le penser. 

SAINYILLE. 

Eh bien ! il ne tient qu'à vous d'y contribuer. 
Ma franchise doit exciter la vôtre. . . ( A mi-voix. ) 
Sachez que j'ai les raisons les plus fortes de dé- 
couATÎr si la mère de cette enfant n*est pas une 
parente que je cherche partout. 

MARIANNE. 

C'est donc une parente. . . que vous aimez bien ? 

SAINVILLE. 

C'est une femme qui a fait le malheur de ma vie. 

MARIANNE. 

Peut-être, malgré elle? 
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SAINYILUB. 
Ah!... 

MARIANNE. 

Vous Tavez vue sourent ? 

SAINVILLE. 

Une seule fois ; maïs si je la retrouraîs. . . 

MARIANNE. 

Vous la reconnaîtriez bien vite ?. . . 

SAINVILLE. 

Je le crois. 

MARIANNE. 

Et aloi-s quelle serait votre intention ? 

SAINVILLE. 

De rengager à remettre sa fille en mon pou- 
voir, de s'en rapporter à moi pour les soins, les 
dépenses de son éducation. 

MARIANNE. 

Eh ! croyez-vous qu'une mère consente. . . 

SAINVILLE. 

Il le faudra bien , dans la position où elle est. 
Au reste , c'est mon affaire ; que je la voie seule- 
ment , et je suis bien sur. . . Tout ce que j'exige de 
vous, ma chère Marianne, c'est que vous me di- 
siez franchement si cette madame Derval , qui , 
sans doute , n'a pas toujours porté ce nom , n'est 
pas cette femme imprudente , inconsidérée , qui , 
sans mon aveu , est devenue la femme de Sain- 
ville. Dites-moi si la jeune personne , dont l'âge 
parait se rapporter à l'époque de ce mariage fu- 
neste... Ne me déguisez rien, c'est un service 
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essentiel ; il sera bien payé ; et pour preuve , pre- 
nez» • • ( Il lui offre une bourse. ) 

MARIANNE , dans son premier mouvement d'indignation. 

Monsieur ! . . . ( Revenant à elle , et prenant Tair bien na- 
turel.) Monsieur. . je me ferions scrupule de pren- 
dre votre argent. . . pour une pareille misère. . . 
Ça ne vaut pas la peine , en vérité , d'être de- 
mandé avec tant d'instances, et je vous dirons 
sur ça. . . tout ce que je pouvons vous dire. Vous 
parlez d'une femme imprudente , inconsidérée , 
d'un mariage funeste, d'une mère qui a changé 
de nom. . . Eh bien ! Monsieur , ma maîtrese , de- 
puis que je la connaissons, n^a pas fait, que je 
sache , une seule démarche dont elle ait à rougir. 
Son mariage a été très heureux , et son nom. . . 
son nom est Derval... comme le mien est Ma- 
rianne. D'après cela , il est clair que ce n'est point 
du tout ce que vous cherchez. 

SAINVIIXE. 

Marianne , vous affectez en vain de l'assurance ; 
il est aisé de voir que vous ne dites point la vé- 
rité. Ceci est une fable dont vous êtes convenue 
avec cette femme pour qu'elle échappe à mes 
recherches- La ruse est inutile. J'ai cru devoir 
d'abord employer tous les moyens les plus ca- 
pables de vous déterminer... Rien n'a pu réussir!... 
Vous vous obstinez à nier que So[^e soit la per- 
sonne que je cherche. . . Si vous aimiez véritable- 
ment cette enfant , vous auriez été la première à 
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dé^rer qu'elle reutrât dans le sein d^une famille. . * 
qui veut bien la réclamer. Sa mère elle-même 
devrait se trouver heureuse de voir à sa fille un 
^tat assuré... Mais, en dépit d'elle, de vous, je 
suivrai mon projet ; et malheur à qtn prétendrait 
s'y opposer ! . . . Yous-méme , Marianne , vous con- 
viendrez peut-être un jour qu'il était plus décent , 
plus avantageux pour Soplùe d'habiter chez un 
oncle connu, estimé, que de rester avec une 
mère cachée , blâmée. . . abandonnée. . . et qui n*a 
que le sort qu'elle mérite. (D sort) 

SCÈNE X. 
MARIANNt: 

( EDe n'a pas d*abord la force de parler; elle ëlère ses mains vers le 

del.) 

L'ai-je bien entendu ! ... Eh ! que veut-il faire ? 
Disposer de ma fille ! me l'enlever ! . . . Après tant 
de soins, de peines, de larmes! .*. un autre que 
moi . . un autre qui me déteste , me méprise. . . 
Ah!... Mais, quelle prévention! Parce qu'une 
fois j'ai osé braver son autorité ! ... Je la braverai 
encore. Ma fille!., ma fille!... ma SojJiie ! . . . Je 
n'y résisterai jamais. Que devenir?... ma raison 
s'égare; un peu de force, mon dieu! ... un peu 
de force : j'en ai besoin; je crains de succom- 
ber. . . Non , non , je reviens. • • Je reviens. . . Je 
pourrai, je pourrai la voir, lui parler... Mais 
il faut d abord la dérober aux entreprises de ce 
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cruel parent ; il faut lui cacher tout , jusqu^à ce 

que j*aie trouvé un asile,... s^il en est sur la 

terre ! . . • ( Sophie , de sa chambre appelle : Marianne ! Ma^ 

rîanne ! ) Je l'cntends. . . Prenous sur moi , dissimu- 
lons. . . dissimulons bien ; sa vie en dépend , et la 
mienne. . . la mienne n'est rien , pourvu que je lui 
évite Un chagrin, un seul chagrin !... Courage! cou- 
rage!..* On n^est pas mère seulement pour jouir 
du bonheur d'avoir un aimable enfant. . . On Test 
pour la défendre, la sauver, et mourir, s'il le 
faut , en la serrant contre son cœur. . . Je suis sûre 
de moi... 

SCÈNE XL 
SOPHIE , MADAME DERVAL. 
sopmE. 
Mari. . . Ah! maman , tu es seule ? 

MADiME DERVAL. 

Seule ? . • • Non. . • j'étais. . . je m'occupais de toi. 

sopmE. 
Eh bien ! M. Sain ville ?. . . 

MADAME DERVAL. 

Tout S'est bien passe, très bien, très bien. Il 
a. . . il a dit. . . il s'en est allé. . . 
sopmE. 
Je le vois ; mais es-tu tranquille ? 

MADAME DERVAL. 

Tranquille ? . , . Oh ! sûrement très tranquille , 
très tranquille. . . Il est. . • il est . . bon ; il est • . 
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juste. Et le ciel aussi ! et il veut . . Tu sauras 
tout cela, ma Sophie. 

SOPHIE. 
J^ai cru distinguer qu^il élevait la Toix. 

MADAME DERYAL. 

Oui. . . cVtait . . c'était Tintérét que lui inspi- 
rait . . une mère. . . que je. . . Je te dirai tout , 
quand il en sera temps. 

SOPHIE. 

Voici Theure où Isidore doit venir. 

MADAME DERYAL. 

Isidore? 

SOPHIE. 

Je lui dirai de s'en aller. 

MADAME DERYAL, & part. 

Ah! je n'ai pas la force de l'affliger autant. 
( Hant ) Non , non , tu le laisseras monter , tu le 
recevras comme à Tordinaire... sans affectation... 
et quand vous aurez causé un instant... Tu m'en- 
tends, Sophie ? un instant... tu lui donneras cette 
lettre... et tu lui diras de la porter de la part de 
madame Derval. 

SOPHIE. 

Tes ordres seront suivis exactement; je te le 
promets. 

MADAME DERVAL. 

J'en suis bien sure... De ton côté , crois que si 
je t^afflige... 

SOPHIE. 

mis bien sûre aussi. 
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MADAME DERVAL. 

Adieu , je pars... je reviendrai bientôt 

SOPHIE , courant après elle. 

Tu oublies le panier? 

MADAME DERYAL. 

Ah ! tu as raison ; je te remercie... Pauvre en- 
fant ! Adieu... ( A part.) Passons par la petite rue , 
et ne perdons pas un moment. 

SCÈNE XII. 

SOPHIE. 

Jamais elle ne m^a embrassée de si bon cœur! 
Elle est contente de moi !... Comme sa confiance 
me flatte ! Oh ! j'en serai digne , et je... ( On eDtend 

Isidore qui est au bas de la fenêtre.) 

ISIDORE. 

A-t-oft besoin de moi là-haut ? 

SOPHIE. 

Le voilà , ce pauvre Isidore ? 

ISIDORE , appelant. 

Mam*zelle Marianne ! 

SOPmE , à la fenêtre , qu'elle ouvre. 

Elle n'y est pas. 

ISIDORE , en bas. 

Est-ce qu'il n'y a pas de commissions à faire 
aujourd'hui ? 

soPmE. 
Pardonnez-moi , vous pouvez monter. 

Isidore. 
C'est bon ; j'y vais. 
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SOPHIK« 

Hélas! il ne sait pas que c^esl la dernière fois!... 
Je le sais bien , moi. 

SCÈNE Xffl. 

SOPHIE , SAHSYILLE fus , sous le nom <rISI- 
DORE. 

ismoRE. 

Âh! que je suis aise de tous Toir« mam'zelle 
Sophie ! ça me console. 

sopmE. 
Vous arez donc quelque peine ? 

ISIDORE. 

Une bien grande !... U faut que je tous la confie 
tout de suite ; cela me soulagera un peu... Mais^ 
dites-moi, Bernard a-t-il tu Marianne ce matin? 

SOPHIE. 

Oui- 

ISIDORE. 

Et elle ne tous a rien remis de ma part? 

SOPHIE. 

Rien. 

ISIDORE. 

Rien ! Elle n^aura pas touIu se charger de ma 
lettre. Aussi bien , à quoi cela serrirait-il à pré- 
sent?... Ah! mam^zelle Sophie, je crains d^étre 
quelque temps sans pouToir reTenir chez tous, 

SOPHIE. 
Ven ai bien peur aussi 1 
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ISIDORE. 

Bien peur , mam'zelle Sophie ! 

SOPHIE. 

Pour vous, monsieur Isidore , à qui cela paraît 
faire du chagrin. 

ISIDORE. 

Oh ! beaucoup ! Mon père , je ne sais pourquoi , 
ne veut plus que je sorte sans lui. Il ne sait pas le 
motif... 

SOPHIE. 

Mais il devrait le savoir... Voilà votre tort, 
peut-être? 

ISIDORE. 

Eh! oui... mais je n'ai pas osé l'avouera per- 
sonne, pas même à vous, mam'zelle Sophie.'^ 
Mais puisqu'enfm il est possible que je sois long- 
temps éloigné , je ne veux pas qu'un autre vous 
apprenne qu'Isidore n'est pas mon nom. 

sopmE. 
Il est pourtant bien joli, ce nom-là!... Et je 
crains qu un autre!... 

ISIDORE. 

Je serai toujours Isidore pour vous. 

SOPHIE. 

Ah ! tant mieux !... 

ISIDORE. 

Je dois vous apprendre aussi que , plusieurs fois 
avant que vous me conttMJez, je vous ai vue , et 
cela me faisait un 
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SOPHIE. 

Je me sais bien mauvais gré de ne pas m^en 
être doutée plus tôt 

ISIDORE. 

Je n^étais pas mis comme je le suis là , au moins. 

sopmE. 
Je TOUS assure que cet habit ne vous va point 
mal du tout. 

£»DOR£. 

Et puis ils disent comme cela que je serai bien 
riche un jour. 

sopmE. 
Ah ! vous n'en avez pas besoin pour être... 

ISIDORE. 

Pour être ?... 

SOPHIE. 

Pour être bien reçu par tous ceux qui vous con- 
naîtront. 

ISIDORE , lui prftoant les mains. 

C^est charmant , ça !... C^esL.. c'est bien honnête 
à vous, mam'zelle Sophie. J'ose donc vous prier 
de n'en pas vouloir à ce pauvre Bernard , s'il m'a 
conduit ici... ( J'ai tant pleuré pour cela !...) Et 
de ne pas m'en vouloir à moi du stratagème que 
j'ai employé pour venir chez vous: je ne l'aurais 
pas fait , en vérité , sans l'amour extrême... 

SOPHIE. 

Ah! c^est bien malheureux!... Car, sans cet 
amour-là , vous auriez pu revenir ici tous les jours. 

ISIDORE. 

Oh! mon dieu, oui ; mais que voulez vous? je 
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vous ai vue ; je ne pouvais pas m'empécher de 
vous aimer. 

SOPHIE. 

Ah ! dès que ça ne vous a pas été possible !•.. 

ISIDORE. 

Que vous êtes bonne ! vous daignez prendre part 
à ma douleur. 

SOPHIE. 

C'est bien juste , puisque c'est moi qui la cause. 

DUO. 
ISIDORE. 

11 faut nous affliger eosembie. 

SOPHIE. 

il faut nous affliger ensemble. 

ISIOOEE. 

On peut même verser des pleurs. 

SOPHIE. 

On peut même verser des pleurs. 

ISIDORE j ET SOPHIE , aprèf lui. 
£n pleurant ainsi , ce me semble , 
On doit adoucir $eB malheurs. 
PUnrons, 

SOPHIE. 
Pleurons. 

TOUS DEUX. 

Pleurons ensemble. 
En pleurant ainsi ^ ce me semble , 

Ofi àtni adoucir êi^)> ii^aLiumn. 

Doriiiest-inVn ici 
PvKticx à moi 
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Et vous f en dépit de Pabsence , 
Vous ne m'oublierez pas f 

ISIDORE. 

Jamais. 
Si quelque jour , le sort prospère 
Me ramenait auprès de vous. . . 

SOPHIE. 

Si , d'après Faveu de ma mère , 
Vous pouyiez revenir cbez noos. . . 

TOUS DEUX , guement. 
Alors plus de pleors , de tristesse ; 
Nous pourrons encor être heureux ! 
Ce doux espoir à tous les deiBL 
Donne déjà de Fallégresse. 
Oui , nous nous reverrons ; 
Noos nous redirons 
Ce que nous soufiGrons. 

SOUIS. 
Cher Isidore ! 

I5IBORE. 
Chère Sophie ! 

ENSEMBLE. 
Ensemble ainsi nous passerons 

Le reste de la vie. 
Alors nous nous réjouirons , 
Nous chanterons , nous danserons. 

ISIDORE. 

Et peut-être que lliyménée 
Unira nota« desânée. 

SOfllIS. 

Quoi! nainnent, voiis croyesoda?' 

ISIDORE. 

Oui , j'en sms sâr , oui , rhvménéc 
Unira notre destinée ; 
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Il me «semble déjà 
Ltre à ce moment-là. 

ENSEMBLE. 
Oui , peut-éire que Thyménée 
Unira notre destinée. 

SOPHIE. 

Y a-t-il un instant que nous causons? 

ISIDORE. 

Oh ! tout au plus. 

SOPHIE. 

Dès-lors, il faut que je vous donne une lettre 
à porter de la part de ma mère. 

ISIDORE. 

Bien volontiers. Je ferai donc encore une com- 
mission pour elle. 

sopmE. 
Il n'y a pas loin. 

ISIDORE. 

Oh! loin ou près, j'irai avec un plaisir!... 

SOPHIE. 
Je ne le crois pas. 

ISIDORE. 
Pourquoi?... (Pen/lant qu'il lit , Sophie sVloigne très lente* 
ment ; il la regarde aussi de son côté tout en lisant. ) \ oyonS 

OÙ il faut porter... ( iliit radrejse. ) « Pour Isidore. » 
Ah! ah! c*est de mauvaise augure... (Il lit le billet.) 
« Isidore , qui a trompé madame Derval , ne re- 
« viendra plus chez elle sans Taveu de ses parens. » 

SOPHIE. 

Adieu, Isidore. •• je vous quitte : je dois vous 
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quitter... Adieu... (A pan.) Ah! j^ai bien obéi à 

maman ! (Elle va pour rentrer.) 

ISIDORE. 

Sophie ! je vais aux pieds de mon père... 
SCÈNE XIV. 

IXS PRECEDENS, BERNARD. 
BERNARB. 

Mes enfans , où est Marianne ? 

ISIDORE. 

Elle est sortie. 

BERNARD. 

Tant pis! 

SOPHIE. 

Qu^est - ce que vous avez donc , père Bernard ? 
vous qui êtes si gai d'ordinaire , vous avez Tair 
tout effrayé ! 

BERNARD. 

Ma foi! oui ; c'est qu'effectivement. . . Voyons 
si personne ne vient ... ( Il va à la fenêtre. ) Non . . . 
Ecoutez, mes amis. . . C'est une chose!. . . Mais 
rassurez-vous; rassurez- vous , vous dis-je! ce ne 
sera peut-être rien. . . 

SOPHIE. 

Mais, mon dieu! vous nous dites cela d'une 
manière!... 

ISIDORE. 

Oui , vous nous faites une peupJ . . . 

Bl^HNARD. 

Faut pas, faut pas. . . N'entends -je rien! At- 

TOM. I. ap 
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tendez. ( il écoute. ) Non , non , ils ne viennent pas 

encore. 

ISIDOR£. 

Mais , quoi donc ? 

BERNARD. 

D^abord , votre père qui sait tout. . . -ma diable 
de femme ! Sa langue . . . C'est égal , je lui revau- 
drai ça. Il sait que vous êtes amoureux , déguisé!... 
C'est égal; j'arrangerons cela avec lui. . . Mais, ce 
qui me désole, ce qui me rend comme un fu- 
rieux!. . . C'est égal, je vous dis, rassurez -vous. 
Il ne faut pas perdre la tête ; c'est qu'il a obtenu... 
(jl va à la fenêtre. ) Non , je ne vois rien... Un maudit 
ordre!. . . Ils vont venir ici. Est-ce pour vous 
prendre , pour vous arrêter, pour Sophie , pour 
madame Derval? Je n'y entends rien... Ce 
M. Sainville , qui passe pour un homme si juste ! 
On ne sait plus à qui se fier. . . Il faut fuir. Je 
vous emmènerai , je vous cacherai. 

SOPHIE. 

Je n'ai pas la force. 

ISIDORE. 

Je n'en puis plus. 

BERNARD. 

C'est égal , je vous porterai tous les deux ; et si 
vous avez quelque chose de précieux, donnais, 
donnais vite ; je porte cinq cents pour gagner ma 
journée ; jugez de ce que je puis faire pour se- 
courir l'innocence et l'amitié. 

TOUS DEUX. 

Mon cher R-*-«-»— * 



OPÉRA-COMIQUE. % 

SCÈNE XV. 

LES PREGEOENS, MARIANNE. 
MARIANNE , hors d'haleine, accourt et saisit sa fille. 

Les voilà ! les Toilà ! . * . 

BERNARD , s'armant de ses croeheU. 

Mettez- vous derrière moi, (D'une Toix terrible. ) 
Mettez-vous derrière moi. (U va à la porte.) Et vous, 
n'avancez pas! Le premier qui touche à cette 
femme ou à ces enfans. . . je Tassomme ; f en as- 
somma deux , j'en assomme dix ; jusqu'à ce que , 
tombant... là... je ne puisse plus les défendre. (Us 

n'osent entrer. ) 

SCÈNE XVI. 

u&sPRÉcÉDENS, SAINVILLE, MADAME BER- 
NARD , qui le suit , GARDES. 

BERNARD. 

Est-ce par votre ordre , Monsieur , qu'on veut 
faire violence ?. . . 

SAIN VILLE. 

Non , point de violence , mais respect aux lois- 

BERNARD , jetant ses crocheU. 

C'est juste... et je n'ons plus rien à dire. 

MADAME BERNARD, à SaînTille. 

Monsieur, n'allais pas faire du chagrin à ce 
jeune homme , ni à mon mari , ni à personne ! 
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Moi , je vous ai conte ça , parce que vous étiez 

mon maître. 

SAINVILLE. 

Soyez tranquille. . 

ISIDOBE. 

Mon père! 

SAINVILU:. 

Taisez-vous. 

MARIANNE, à part. 

Isidore, le fils de Sainvillc! Tout est contre 
nous. 

SAINVILLE. 

Sophie , Marianne , ne craignez rien. Je suis 
charge de la part du ministre d^inviter madame 
Derval à se rendre sur-le-champ chez lui... N'al- 
lez pas encore me dire qu^elle n^est pas ici ; la 
maison , depuis ce matin , a été entourée , et Ton 
sait très bien les personnes qui y sont entrées, et 
celles qui en sont sorties... Madame Derval, à 
huit heures, est revenue chez elle; elle y est à 
présent , et il faut que je la voie. 

ENSEMBLE. 

MARIANNE. 

Entrez , Monsieur , cherchez vous-même , 
Puisque vous ne nous croyez pas. 

SAINVILLE. 

Je vais entrer, chercher moi-même ; 
Messieurs^ , ut ^mrt^gfml mes pa 
(Il 

MARJAH Jftpltlf. 

Dans mfm rœo 
Voudrai t dis&î| 
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ISIDORE ET BEKSARD. 

SOPHIE , Kas , à sa mère. 
Ils ne troaveront pas. . . 

MARIANT«E. 

Silence ! 
Paix , mes enfans , de la prudence. 
Dans mon cœnr un peu d'espérance 
Dissipe et calme mon eCTroi. 

MADAME BERNARD y près de la porte. 
C'te bégueule enfin sortira ! 
Enfin , enfin , on la verra ; 
De sa chambre elle sortira ! 

ISIDORE. 

Sophie , hélas ! quelle souffrance ! 

SOPHIE. 

Ayons encor de l'espérance. 

MARIANNE. 

Paix, mes enfans , de la prudence. 

SAJlXSgiUUE. revient furieoi. 
£lle échappe «ncore ! . . . ô fureur ! 

S BERNARD, ISIDORE. 

£lle est partie ! ah ! quel bonheur! 
MADAME BERNARD. 

« \ Je n'ia verrai pas , quel malhenr ! 

S I MARIANNE, SOPHIE. 

\ S'ils pouvaient partir , qyiel bonheur ! 

SAINVÎIXE. 

Mais , malgré sa coupable adresse , 
Mon projet s'exécutera. 

TOUS , à part. 

Que dit-il U ? ... One dit-il là ? 
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LES GARDES. 

Ne nous laissons point altendrir. 
MARIANNE , tenant Sophie et.rentrainant. 
Je braverai votre puissance . . . 
Venez l'arracher de mes bras. 

û i ^^ GARDES. 

« 1 Obéissez ... 

g j MARIANNE. 

(4 \ Je braverai votre puissance. 

LES GARDES ET SAINVILLE. 

11 (ant , il faut suivre nos pas. 

BERNARD^ ISIDORE, aux gardes. 
Par pitié! ne Faffligez pas. 
MARIANNE, bas à Sophie pendant que ks autres parlent. 
Calme ton effroi , 
Je reste avec toi. 

SOPHIE. 

Je te voi 
Près de moi , 
Plus d'effroi! 

LES AITTRES. 

Il faut suivre nos pas. 
Obéissez sans résistance. 

r MARIANNE, couvrant sa fille de son corps. 
M I Je braverai votre puissance. 

g I Venez, si vous Fosez, l'arracher de mes bras. 
^ \ SOPHIE, serrant sa mère. 

u I Je braverai votre puissance. 

\ Non , non , n'espérez pas m'arracher de ses bras. 

SAINVILLE. 

Marianne , je veux bien excuser votre zèle — 
quoique vous Tayez poussé un peu trop loin ; 
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inatô Tordre porti» que, coirmie onrrie de S^ipftie^ 
( car je iwiis ftiir qi/elle e»t ma rii^ce ) anmne le 
êeul qui puiik^ repr^,M»riter i><in père ; je drm, en 
son nom, âouAtraîre cetU* jeune [lervmne à de* 
main,^ étrangère,^, dauj^ereuvA, je doi* Femme- 
ner chez moi , reiller à he% mœur^^ a A^jn ednea- 
lion, h mu etabil<»^rment ; venez donc, ma ûikr^ 
Sophie. . , 

Monsieur, <widir/^ , , 

Ta nouA ftertlê^ {ïhMi :è Smu^tîi^., Monsieur, per- 
mettez du moin» que je la Miire. . . t^nleïïoentpottr 
la seoir ! 

Il est inutile ; elle trouvira cfiez moi — 

)fAftiA^%e. 
Et peut-elle trourer qu^Jqu'un qui la îierre ja- 
mais comme 3Iarianne !. . * liemandez-lui. 

Non , jamais. 

Ortie olr^înaiîon ! LaIw>fK^ cette lemme , et 

parcon^ , qu'on emmène S'^j^ie. , , 

It ne te quitte pa.-^!,.- je ne q JUe pa* ma mère. 
Sa m^re! Qofiî! tci«t»4 

MJ 

£Ji! oui , ^ iuâi sà l^A^^^bc^' r^ < 
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preuve que Tétat où je suis? Voyez mes lannes, 
mon désespoir... mon humiliation. Je suis Ma- 
rianne , madame Derval, la malheureuse épouse 
de votre neveu... Je n^ose dire votre nièce ; c'est 
de vous seul que je veux recevoir ce nom !... Me 
voilà sous cet habit que vos poursuites m'ont 
condanmée à porter ; voilà cette Marianne que 
Tamour maternel payait si doucement à tous les 
instans de sa vie; c'est moi qui, depuis quinze 
ans , persécutée , calomniée , fuyant de lieux en 
lieux, ai pourtant trouvé le secret, par mon tra- 
vail, par mon courage, d'élever cette enfant, de 
lui donner des vertus , des talens ! c'est moi qui 
ai été sa nourrice , son amie , sa servante , qui la 
serais encore , et qui me trouverais heureuse de 
l'être.,, si vous vouliez me permettre de porter 
toute ma vie ce nom. 

sopmE. 
Voyez, Monsieur, tout ce qu'elle a fait pour 
moi, ce qu'elle veut faire encore! Nous sépa- 
rer , c'est nous tuer toutes deux ; il nous est 
impossible de vivre Tune sans l'autre. Vous par- 
lez de bienfaits ! Eh ! que pouvez-vous m'offrir 
qui remplace jamais ses conseils , ses exemples , 
un seul des baisers qu^elle me donne tous les 
jours! 

MARIANNE , la calmant 

Ma fille! ma fille! (ASainviRe.) Si je vous ai 

' offensé, n'ai -je pas bien mérité mon pardon? 

n*ai-je pas bien acquis aujourd'hui le droit de 
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porter le nom de votre nièce, de la mère de 
Sophie ? J'en appelle à votre i^qiiild , à votre 
p(«ur ; prononcez ; j'attends à vos pieds ma ré- 
compense ou mon arrêt. 

SOPHIE. 

Et le mien. 

SAINVILLE. 

Levez-vous! levez-vous! 

BERNARD. 

V'ià une femme , ça ! 

SAINVILLE. 

Marianne, dcoutez, et répondez avec toute la 
franchise dont vous <^tescapahle ; croyez-vous qu'il 
y ait un cœur assez gdnc^rcux pour pardonner en- 
tièrement les torts qu'on a eus envers lui ? 

MARIANNE. 

C'esl à moi de vous le demander. 

SAINVILLE. 

Les |)ardonneriez»vous, Marianne':* 

MARIANNE. 

Oui , oui y je le prolesle. 

SAINVILLE. 

Eh ÎMt'n! in(H, \î* iwjam^ *^^us pas antanl de 
force... rar jr jiitc^ i\ii*-* mr paidc^i 

mais Iv^ rliaf^i ïiLi i[Li' ^i i Aim^s. 

(Jfu*('alriHlfl*je j' 
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Tenez, aimons-nous, pardonnons-nous... JVn avais 
besoin... C^est un grand tourment de haïr! 

MAKIANNE ET SOPmE. « 

Mon oncle!... mon ami! mon bienfaiteur! 

SAINYILLE. 

Oui y oui , tout cela. Je tous tiendrai lieu de 
tout ce que vous avez perdu. 

ISn)OR£. 

Mon père , serai-je le seul ?... 

SAINYILLE. 

Eh ! non , mon enfant : viens aussi. Je n^ai plus 
le droit de gronder personne... Sophie est ta cou- 
sine. 

ISIDORE. 

Et sera ma femme , si vous voulez bien le per- 
mettre ; c'*est le nom que j^aime le mieux lui donner. 

SAIN VILLE. 

Sans doute , ta femme. Ellle est déjà ma fiUe. 

ISIDORE. 

Mais , Marianne y voudra-t-elle bien consentir ?.. 
C'est qu'elle m'a chassé tantôt!... Ah!... 

SAIN VILLE. 

Comment? 

ISIDORE , à son père. 

Lisez, lisez. 

SAINYILLE , à Marianne 

C'est un nouveau sujet pour moi de me repentir 
et de vous estimer. 

MARIANNE, v 

Votre suffrage, votre amitié, leur union!... il 
^ manque plus rien à mon bonheur. 
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SOPHIE. 
Tu vois bien , maman , Dieu ma exaucée ! Il te 
récompense de tout ce que tu as fait pour moi. 

MADAME BERNARD. 

Et moi, qui ai été vous conter!... Comme j'ai 
été votre dupe! Comme vous avez bien joué ça!... 
Ah! mon dieu , mon dieu! mon dieu!... Mais, ne 
m'en voulez pas de ce que j'ai pu vous dire... c'é- 
tait sans malice , en vérité. 

MARIANNE. 

Madame Sainville oublie tout ce qu'on a dit à 
Marianne. Restez avec nous , ma voisine , et vous 
aussi , mon cher Bernard, vous partagerez ma fé- 
licité. 

BERNARD. 

Ma foi! oui, de tout mon cœur... (Asafemmi>.) 
Et toi, si tu t'avises jamais... 

MADAME BERNARD, Itû donnant de petits soufBets. 

Mon petit Bernard, je ne dirons plus rien ; et 
s'il se passe quelque chose dans le voisinage, si un 
mari querelle sa femme, si sa femme le... 

BERNARD lui ferme la bouche sans pouvoir la faire taire. 

Paix... paix... paix... 

SAINVILLE. 

Madame Bernard , embrassez votre mari , et 
allez ensuite conter à tout le quartier ce qui s'est 
passé ici. 

MADAME BERNARD,* contente et faisant la re'vërence. 
De tout mon cœur. ( Elle embrasse son mari.) 
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SAINVILLE. 

Retournons chez moi. Préparons tout pour le 
mariage d'Isidore et de Sophie. ££façons, s'il se 
peut , jusqu*au plus léger souvenir des maux que 
nous avons soufferts. Puissé-je , par la conduite de 
toute ma vie , faire oublier à ma nièce les torts que 
j'ai eus envers la bonne , la respectable Marianne ! 

CHOEUR. 

Célébrons tous , en ce moment , 
Des bonnes mères le modèle ! 
Et cet exemple si touchant 
De la tendresse maternelle ! 
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OU 

LE VIEILLARD DES VOSGES, 

OPÉRA-COMIQUE EN DEUX ACTES, 

REFRKSENTK POUB LA PREMIERE FOIS FAR LES COMÉIIISNS ORDINAIRES 
DU ROI , LE 11 MAI 1797. 

(Musique de Dalayiuc.) 



PERSONNAGES. 



EVRARD, homme âgd qui a de la fortune , retiré 
dans une maison de campagne où il fait beau- 
coup de bien. 

CHARLES , soldat hussard. 

ZOZO, valet d^Évrard , simple, poltron , mais bon. 

CLAIRE , filleule d*Evrard , le servant. 

GRIMPE, chef de voleurs. 

UNE JEUNE FILLE. 
QUATRE VOLEURS. 
JEUNES nUJLS. 
OUVRIERS 9 PAYSANS. 



La scène se pasuen France, dcuis les maniaques Je» Vosges 
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oa 



LE VIEILLARD DES VOSGES. 

ACTE PREMIER. 

j 

Le théâtre représente un liea agreste et pourtaot agréable , des «o- 
chers oouTerts de mousses forment une espèce de pont qui oondait 
au Tillage ; le dcsMus de ce pont est obscur et forme une caTrme. 
L'entrée d*une grotte est à o6té. A droite, est une fontaine en 
luerrey an fond un pont détruit , un reste d*aqueduCy et le tout 
terminé par une montagne riante et pittoresque. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

QU AXR£ Y OL£URS sur le rocher, deux assb au pied d'an 
arbre , deux autres sur une pierre. 

PREMIER VOLEUR , à ceux qui sont sur le rocher. 

EIh bien ! apercevez-vous quelqu'un ? notre ca- 
marade Grimpe par^dt-il? 

DEUXIEME VOLEUR. 

Non , pas encore. • • veut-il nous laisser là ? la 
nuit s'approche. 

PREMIER VOLEUR. 

Donnons-lui le temps de revenir , raffaire en 
vaut la peine; mes amis, mille écus! 

TROISIÈME VOLEUR. 

Que ça... Allons, il faudra s'en contenter; des- 

TOM. I. ai 
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cendons toujours* Un seul n'a qu'à rester sur ce 

rocher (Voù Ton voit la route. 

PBKMIER VOLEUR. 

Soit... d^ailleurs c'est ici que nous sommes con- 
venus de nous trouver , pour ne donner aucun 
soupço||i.« près de la fontaine , comme des cha^ 
seurs , faisant halte. 

DIUXIÈMV VOLEtIfi. 

A la bonne heure ; faisons donc halte. Il faut 
être exact à tenir sa parole. 

TROISIÈME V01>Et;R« 

Le village n'est pas très ^loignd ; une lieue , pas 

plus. 

WMxikmr. voLfci;n* 
Nous en wîroiift plus k porlc'i* ci-ttc nuit, , . LVji- 
sentiel, cWt ^jii'on tm w dniilr p;j*i i\v. notri- pro- 
jet. . . Ah! daini! » mm amid, il ik^i de la paiiciteç^ 
vous le savez b'wjh 

Daua itnin* àiiti pr»iol He repa» , 
Vmi tU' jïfofii , ItrJiiicoiJfi fit piaille , 

Et fini» pmi'.n ûf nri* tra^tm. 

im yuuMm. 
A Fa ri» ffîie 'le no* corj(r#*r*f* , 
Sai})» ffvro'.r grUk» iit v^|:4juji^ 

Fpni de mialB Mkjtiï >tfg.tf 
• -" U5* 
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D^antres en costume élégant , 
Prenant Tempreinte àtt sértmes, 

W AUTRE , à ini--TOÎv. 
Et ceux qui travaillent en grand... 
Certains (aiaeurs de foumitores. 

TOUS. 

A Paris qae de nos confrères , 
Sans forcer grilles ni verroux , ete. 
( AltematÎTement } 

Les uns dans de bonnes voitures , 
D'autres en costume élégant , 
Prenant l'empreinte des serrures ; 
Et ceux qui travaillent en grand , 
Qui font d'excellentes affaires ; 
Heureux confrères ! 
Heureux confrères! ' 
Oui , pour nous consoler , 
C'est à Paris , c'est h qu'il faut aller 
Rejoindre nos confrères* 

TOUS. 

C'est à Paris , c'est Ik qn'U faut aUer 
Rejoindre nos confrères. 

tJK VOLEUR y sur la montagne. 

Enfin, voilà Grimpe. 

PB£MI£a VOLEUR* 

Messieurs, vous voyez qa il ne nous a pas trom- 
pés. 

DEUXlinR VOLEUR. 

Patdié, un honnête garçon comme loi! 



N. 
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SCÈNE n. 

LES PRÉGÉOENS ', GRIMPE. 
PREMIER VOLEUR. 

Eh bien ! as tu appris. . . 

GRIMPE. 

Pas grand chose , je sais seulement que le rem- 
boursement de mille écus a été fait hier à un vieil- 
lard qui habite ce village. 

DEUXIEME VOLEUR. 

Son nom ? 

GRIMPE. 

Je ne le sais pas. 

TROISIEME VOLEUR. 

Sa maison ? 

GRIMPE. 

Je n'ai pu la découvrir. 

PREMIER VOLEUR. 

Mordié ! saperdié ! tu nous avais promis. . . 

GRIMPE. 

Attendez. . . Il avait avec lui un, valet, un ni- 
gaud, qui est revenu hier, je le reconnaîtrais 
bien , si ce soir dans le village je pouvais le ren- 
contrer ; nos camarades ne tarderont pas à reve- 
nir, les mille écus sont à nous, quatre d'entre 
nous suffiront pour cette expédition, les autres 
iront m'attendre à Montziq, cette nuit j'irai les 
rejoindre , et je les conduirai dans une auberge , 
il y a à faire une excellente capture. Partez, je 
vais. . . mais, me trompé-je?. . . non. . . je crois 
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moi que. . . oui , ma foi > c^est lui-même. . . nous 
saurons alors' en le faisant jaser. ..( Us sortent ) 
( Aux autres. ) Mes amis, mettons nos manteaux ; at- 
tention et prudence, je vais le questionner. 

SCÈNE ni. 

LES PR£C£D£NS, ZOZO. 

zozo. 

Ah ! Toilà du monde !« . . Ce ne sont pas des 
gens d'ici. 

' GRIMP£. 

Bonjour, Tami. 

zozo. 
L'ami!. . . Monsieur. . . Serviteur? pourrais-je 
savoir. . . ce qui vous amène en ce lieu ? 

PREMIER VOLEUR , monlrant son fiisiL 

Tu le vois, nous attendons du gibier ; nous 
sommes des chasseurs. . 

zozo. 

AJh ! vous êtes des chasseurs. (A pari.) Des bra- 
conniers, peut-être. (Hiiut.)Et avez -vous déjà 
trouvé ?. . . 

TROISIEME VOLEUR. 

Rien encore , dont bien nous fâche. 

zozo. 
Vous serez , peut-être , plus heureux ce soir. . . 
à l'affût . . là. . . 

GRIMPE. 

Faut Tespérer. . . Et vous, mon ami , vous ve- 
nez ici au-devant de. . . de. . . 
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zozo. 
Oui , je viens au-devant de mon maître. 

GBIMPE j bas au deuxième Toleur. 

Son maître ! c'est bien lui. 

LE DEUSîIEME , bas ai» troisième. 

C'est lui. 

LE TROISIÈME , bas au quatrième. 

C'est lui. 

GBIMPE , haut. 

Qui revient , n'est-ce pas de cette foire qu'il y a 
eu près d'ici? 

ZOZO. 

Précisément. 

GBIMPE. 

Il y allait pour affaire. . . je le saU. 

zozo. 
Monsieur le sait ? 

DEUXIEME VOLEUB. 

Une somme qu'il avait à recevoir de mille écus. 

zoso. ' 
Ah! vous savez missi!. . . 

GBIMPE. 

Je les ai vu compter. . . Il les a emportés 
même! 

ZOZiO. 

C!est-àrdire qù% n'a pas pu les emporter. . . A 
son âge ! mais il les a envoyés par une occaûon 
bien sûre. . . parce qu'on iKii a dit qu'il n'y avait 
pas mal de voleurs dans ce canton , et il n'a pas 
voulu , vous entendez^bienv . . 
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GiUMPÉ. 

On lui â dit qu'il y aralit des voleurs!... Diable ! 
on a eu raison : on ne voit plus que cela aujour- 
d'hui : c'est affreux. . . c'est un homme prudent 
que votre maître! oui, très prudent! Il est de ce 
village , il y loge même ? ^ 

zozO. 
Y logeM pas tout-à-fait. 

griïMpe. 
Je veux dire dans une maison qui dépend du 
village. . . là sur le. . . près de. . . un peu loin. 

zozo. 
A la bonne heure. * 

GRIMPE j bas à son camarade. 

Une maison isolée. 

LE DEUXIEME VOLEUR , au troitième. 

Maison isolée. 

LE TROISIÈME , au quatrième. 

Maison isolée. 

GRIMPE , regardant Zoso. 

Sa femme, ses enfans... il a... il est... ah! ma foi. 

( Il soupire voyant Zozo qui s*attriste.) 

ZOZO. 

Oui, c'est bien malheureux, qu'il les ait tous 
perdtïs.' 

V GBilMPE V bail au deuxième. 

Il est seul. 

LE DEUXIEME , au troisième. 

U est seul. 

LE TROISIEME , au quatrième. 

U est seul. 
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GRIMPE. 

C'est un si brave homme que ce monsieur!. . . 
ce monsieur. . . 

LE DEUXIÈME VOLEUR, à Grimpe. 

Ce monsieur ! ce monsieur ! dis*nous donc son 
nom. ^ 

GHtMPE, 
Tu ne le sais pas? Tout le monde le connaît, 
demande plutôt à cet honnête garçon^ si on ne 
parle pas parlout de monsieur... 

ZOEO, 

De M. Evrard! ah! je vous en réponds. 

GRIMPE , au d**i«iênn*. 

Tu entends ; Evrard. 

I^ DEUXIEME ^ au troiMème. 

Evrard. 

LE TROISIÈME ^ au quatrième. 

Evrard. 

zozu. 

Il n y a pas ici un petit enfant qui ne vous dise 
son nom ; on Tappellc même par respect. . . le 
Vinllard des f^osges , parce que c'est le plus an- 
cien du pays; mais c'est que c'est bien le meilleur 
homme! qui donne tout ce qu'il a aux pauvres, 
qui fait du bien à tout l^j^^de , et qui chaqt] 
Jour remercie Dieu* . 

LE PHEMI] 

Dieu! 

LE UEUXIÊfl 

Dieu! 
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ZOZO. 

Excusez , Messieurs : mais jusqu'à ce qu'on nous 
ait donné quelque chose de mieux, vous permet- 
trez. . . ( A part) Jje n'aime pas ces gens-là. 

GRIMPE. 

Ne TOUS fôchez pas, mon garçon, 
zozo. 

Moi, Monsieur! chacun pense. • • (A part) Voyez 
donc ce grand maigre qui me répond ! . . . Il ne 
regarde jamais où quMl parle... C'est mauvais signe. 

GRIMPE. 

Adieu , mon cher, quand nous repasserons par 
ici , nous irons tous voir. 

zozo. 
Oh ! faut pas vous déranger pour ça. 

GRIMPE. 

Ça nous arrangera au contraire , et nous serons 
fort aises de faire une plus ample connaissance 
avec monsieur. . . monsieur Evrard. 

zozo. 

Vous êtes bien bon... Mais monsieur Evrard ne 
voit personne* 

GRIMPE , brosquemciiU 

C'est égal ! il ne nous verra pas s41 veut , (S'adou- 
dssant. ) Cela ne nous empêchera pas de lui faire au 
plutôt notre visite. . . et à vous aussi , mon bon 

ami. Au revoir « mon garçon... ( Bas, à s» camarades. ) 

Cachons -nous aux environs, pour le suivre de 
savoir au juste où est la maison. 

(Hf sortent.) 
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SCÈNE IV. 
ZOZO. 

Ces Messieurs ont une mauvaise physionomie. 
Je ne leur aurais ma fuie pas dit que mon msâtre 

avait reçu. (Il fait le signe de toucher de Pargent.) Mais ils 

le savaient! Si estaient de ces gens-là qui ont 
arrêté Pierre ! . . . Oh ! tion , non ... Et puis tant 
qu'il fait jour , moi , je n^ai jamais peur , il passe 
toujours quelqu'un ; mais Claire, mam'zelle Claire! 
pourquoi ne vient-elle pas au-devant de Monsieur. 
Ahîlavlàjav'là. 

SCÈNE V. 

ZOZO, CLAIRE. 

zozo. 
Allons, Mam'zelle , arrivez donc , songea qu'il 
faut se trouver au rendez- vous aidant notre bravé 
maître. 

Eh bien! m'y v'ià au rendez -vous*; c'est bien 
ici , près de la fontaine , sttx pied de la petite 
colline où que Monsieur vient tous les jours pour 
ar... efb... 

zozo^ 

Arboriser , Mam*aeUe , ça s appelle conihe ça.' 
£t pourquoi le fait-il , Mam'zelle ? vous te* sarvaz^ 
bien , c'est pour pouvoir guérir les* uns- etiles aroT'^ 
très , et sans intérêt au moins ; il est le médecin 



OPÉRA-COMIQUE, 33i 

du yillage , il est aussi le maître d'école , il est 
l'exemple de tout le pays... Faut ben Taimer, ben 
le respecter, ben le servir; et si on Vj man- 
quait... 

CLAIRE. 

Je savons tout ça, et je le sentons encore mieux ; 
mais il ne faut pas t'e'chauffer, tu as l'air de vouloir 
me donner une leçon ! 

zozo. 
Non , pas une leçon , Mam'zelle , mais un con- 
seil d'amiquié. 

CLAIRE. 

Un conseil? et tu grondes! 

zozo. 
Mais peut-on appeler ça gronder! quand c'est 
le cœur... Oui, Mam'zeQe, c'est le cœur... d'abord 
pour vous , et c'est tout simple : il ne fatH; que 
vous connaître . pour ça ; et puis pour ce' bon 
M. Evrard... et si je vous dis par fois queuque 
petite drôlerie à son sujet, c'est que le zèle... ne 
vous fâchez pas ,. Mam'zelle , et écoutez -moi: 
Vous savez que je suis à M. Evrard depuis dix 
ans ? 

CLAIRE. 

Oui , et ça fait bien l'éloge... de M. Evrard. 

aozo. 

U est vrai, Mam'zelle , et je n'en disconviens 

pas ; mais ce que vous devez savoir aussi , c'est 

(pi'il y a une personne dan» le moilde que je ne 

puis pas dire si je l'aime plus, ou si je l'aime 
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moins fj«;c MonMeur, parce que «'il falbit donner 
ma vie pour ïnn ou pour l^autre ^ je la donnerais 
pour toui» lea deux ; et c^te per(»onnc, Mam^zelle, 
je la nommerai/» bien m ee n\'tait,. 

Ab! tu va* encore me parler de ton amour! 

zozo. 
Et de quoi voulez-vous donc que je vous parle , 
puisque je ne pense jainaift à autre chose ? 

Tu $aA$ bien que je t'ai prie?,,, 
zozo. 

Rendez-moi justice , il y a plus de trois heurei» 
que je ne vous en ont parM,,. mais enfin il faut 
bien que vous preniez un mnrî (4 moi une femme; 
un garçon honnête et une (ille sage, peuvent-iU 
faire autrement quand Tun âimeTautre, et que Tau- 
tre,,, car vous ne me haïssez pas, mam Vielle Claire. 

Non* 

zozo. 

Ce mm-Xk me fait déjà du bien*., mais ça ne 

suffit pas; c'est un ow/ qu'il me faut; est-ce que 

vous en aimez un autre , dites P 

CLAIBR. 

Non, 

zozo. 
Est-ce parce que je ne suis pas assez jeune? 

CLAIBE, 

Eh! non , t'as trente ans, j'en ai vingt , c'est an 
%ge ben assorti. 
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zozo. 
Est-ce parce que je ne sais pas no beau garçon? 

CLAIRE. 

liais je te trouTe une bonne physionomie. 

zozo. 
^! hé! hé!... c'est parler ça. 

CLâlRE. 

Celle d*un honnête honmie. 

zozo. 
Hé! hé hc ! encore plus mieux. 

CLAmK. 

On dirait même à te voir que tu as plus d'es- 
prit que tu n'en montres^ 

zozo. 
Hé! hé! hé! comme c'est doux à entendre! 
CIA1B£. 

Mais ta te fiches souTent. 
zozo. 
Ah! ah! om,.ouL 

riAlHF - 

Tu es contrarianL 

zozo. 
Un petit brin. 

CLàHtE. 

n suffit qu'on te propose de faire une chose 
pour que tu en TeuiUes faire une autre. 

zozo. 
Hé ! ça m'arriTe quelquefois 

CLAIBJC. 

Tu prends d* l'humeur. 
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ZOZO. 

Je ftuis un peu taquin , faut en convenir. 

GLAIRE. 

Poltron. 

zozo* 
Non , mai» j'sis pas brave : c'est vrai. 

CLAIRE. 

Jaloux. 

ZOZO' 

Ah! sur ça, Marn'zelle... j'avoue que si... 

CLAIRE. 

Tu vois bien qu'il faut encore... 

ZOZO. 

M'aimer et être ma femme, il ne faut que ça 
pour me corriger de tous mes défauts. 

GLAIRE. 

Mon cher Zozo , je ne veux pas te tromper... 

zozo. 
Est-ce que ça vous serait possible donc ? 

■• 
COUPLETS. 

CLAIRE. ' 

Je. sais qu'une fois dans la vie , 
D'amour on doit suivre les lois , 
Que lorsqu'elle a fait un bon choix, 
Fille sage alors se marie ; 
Je prétends bien agir ainsi. 

Zozo f moi^J^^Bp^o , tûflflilier Zozo. 

Je t€^^^^^^^ ohy 

Mais] 
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SOKOl 

Pourquoi ça donc? 

CXAIAE. 

Pév4ewar r^M« de CUire . 

Faire toot ce qpi ftaÊ. wmt pbire. 
Zoio , ta s^ras de vèn 



Zmo ^ mon cher Zmo^ mon p^'lit Zoio. 

XVst-oc pas J*^ ob! ooL.. ooi ^ 
Mais cVest pas cocor anjoarfliai. 

lOIO. 
Cesl bien injoste ça. 



Poor Toir dendcr tcw ^ 
Je M — iii ^^à dàu^cr de tOD« 
Te prendre par soos le HKHiton, 
Te parler de aïoii mariage. 
Bi bien! tai seras moD siarî. 

Zozo, moQ cher Zozo, mon p^til Zozo. 



Je le rproneis^hé! UcBOv^ ooi. 

Tu s^ras Mon narû.. 
Mais cVcst pas cncor aH)aard''kni. 



zozo. 

Ce sera donc demain , )e ne peux pas aller plu^ 
loin, d^'abord. 

Corriga-loi et pousTefrons, nous Terrons, jt 
te dis que noiys TentHi&.. |i^« M. Kinard!... 
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ft CfKtsmeaot a *tre î/iquiête de ce quTl ne rrrîcBft 

zozo. 
Baîh! U r a eocore du joar pour plus de deux 
beura^^ il im; peut pas tarder à présent, je loi ai 
cortmïllé de rereoir arant la nuiL 

CLAŒ. 

Tu a§ bien fait , parce quHl t a depuis qoenquc 
temps dans le bois, près de la grande route , des 

roleurs.., 

zozo. 
Des roleursî,.. rraiment? v'ià que vous m'in- 
quiétez aussL... d'autant que tout à llieure j^ai 
rencontré de» gens... Et puis Pierre n'est -il pas 
venu me raconter que hier dans la nuit , en reve- 
nant à sa fernif , il avait ^ié saisi à la gorge par 
un coquin qui ^vait un grand bras*.. U n'a pu voir 
que le bras, parue qu^il faisait obscur, et qu^heu- 
reusement on ftJsL venu ; mais il dit que c'était ben 
le bras le plus^.^ 

Allons; nos jctutiej^ filles accourent, ne va pa$ 
leur faire des couU*^ (jui puif^sent les «épouvanter. 

Maisenfml Pierre t'a hic'ii senti ce bras qui». 
Et pourquoi ilonc viennent -elles ici toutes ces 
jeunes filles? 




C'est moi qui U^^^^^^^m^^/*'^'^ ^^^^Wncer îe 
plaisir qu'aura M ^^^ i de 

revoir celles i]H'ii muï si*j 
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ZOZO. 

C'est bien ça , et puis il leur apportera des ru- 
bans , des petits cadeaux. 

CLAIRE. 

Oh ! elles ne viennent chercher ici que lui seul , 
je t^en réponds. 

SCÈNE VI. 

LES PR^CÉDENS , CHŒUR de jeunes fiNei, qui Tiennent 
au-devant d'Evrard. 

CLAIRE. 
Quel plaisir quand nous reverrons 
Ce cher Evrard , notre bon père ; 
Je veux Fembrasser la première... 

LE CHŒUR. 

Oui y toutes nous Pembrasserons. 

LE CHŒUR y répète. 
Quel plaisir, etc. 

CIAIRE. 

Et je lui dirai sans mystère , 

Daignez écouter not* prière , 

Ne quittez plus jamais ces lieux , 

N^abandonnez plus ce village. 
Où pourrait-on vous aimer davantage , 
Où pourriez-vous vous trouver plus beureux ? 

££ CHŒUR. 

Ooî y je l'y dirons , etc. 
zozo. 
Ab ! me v'U ben , Claire m'oublie , 
A moi seulement all'ne pense pas ; 
Fâcbons-nous , mais que c'soit bien bas ^ 
Car elle est si jolie ! 
CHŒUR. 
Quel plaisir , etc. 

TOM. I. 22 
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UNE JEUNE FILLE. 

Il sera tout ëionné de nous trouver ici. 

CLAIRE. 

Il est pourtant tout simple qu^après avoir passé 
trois jours sans le voir , on soit empressé de ve- 
nir au-devant de lui. 

LA JEUNE FILLE. 

En Tattendant , allons , Zozo , allons , chante- 
nous quelque chose. 

zozo , âi part. 

Ce nVst pas elle qui mé prie ! 

LA JEUNE FILLE. 

Eh bien ! chante donc , au lieu de rester là tout 

droit. 

zozo. 
Je ne savons rien. 

LA JEUNE FILLE. 

Et si . . . la chanson que tu as faite pour ton 
amoureuse. 

zozo. 
Je Tons oubliée. 

LA JEUNE FILLE, à Cbire. 

Il est mi peu contrariant , ton futur. 

CLAIRE. 

Il s'essaye à être mari. (Bas.) Mais laissez faire « 
je vous promets qu'il chantera. (Haut) Faut pas 
Tobstiner, la vérité c'^est qu^il ne chante plus. 

zozo. 

Je ne chante plus , ah ! c'est selon. 

CLAIRE. 

n n'a pas de Toix. 
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ZOZO. 

Je n'ai pas de voix. 

GLAIEC 

n ne sait pas une seule chanson. 

zozo. 
Moi qui en fais! ah! mon dieu! (A put.) Si je 
voulais pourtant — 

lA JE.VKE, FILLE. 

Puisque c'est comme ça^ je yais chanter, moi. 

zozo , à put. 

Chante , chante , ra. . . je t'attend& 

(Li jeune fille diante.) 
Une fiUette dn Tillage. . . 
AIR. 
ZOZO. 

Si j'eus jamais une campagne , 
Je yeux aToir bien des troupeaax ; 
Et qoand j'aurai tons ces trovpeanx , 
Je les mettrai dans ma campagne. 

Si j'ons jamais one campagne , 
Je y^fooL avoir bien des dieTanx ; 
Et ipiand j'anrai tons ces cbevaiix , 
Je les mettrai dans ma campagne. 

Si f ons jamais one campagne , 
Je Teux aToir bien des agneaux ; 
Et quand j'aurai tous ces agneaux , 
Je les mettrai dans ma campa^ie. 

Je yeux ayoir bien des bestiaux ; 
Je yeux avoir bien des dievanx ; 
Je yeux avoir bien des oiseaux ; 
Je yeux avoir bien des ruisseaux ; 
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Je veux avoir des aiiirisseaux , 
Je veux avoir des toortereattx. 

Oui , bien des ruisseaux , 

Des arbrisseaux , 

De jolis coteaux , 

De jolis ormeaqx 9 

Pais de petits veaux , 

De petits agneaux, 

De petits chevreaux , 

De petits taureaux , 

De petits troupeaux , 

Et puis sur les eaux , 

Dç petits vaisseaux , 

De petits bateaux . . . 

De petits marmots , 

De petits Zozos , 
Bestiaux ! chevaux I oiseaux t 
Ruisseaux! vaisseaux! bateaux! 
Marmols! Zozos 1 

L«$ JEUNE3 |1I4.£S. 
Finiras-tu donc ? 

ZOZQ. 

Wy y'ià , patience , laissez donc dire : c'était le 
plus beau. 

( Finissant Tair.) 

Et quand j^anrai de tout cela, 
Et surtout gentille compagne ; 
( MamVelle Claire , que voilà ), 
J*irai vivre dans ma campagne. 

Si f ons jamais une campagne , 
Je veux avoir bien des troupeaux ; 
Et quand j'aurai tous ces troupeaux , 
Je les mettrai dans ma campagne. 



I 
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TdirrÉs. 
Non, non. ^ 

zozo. 

Eh bien! les autres couplets! 

TOUTES. 

Non , non. 

zôio. 
Je n'en dirai que dix. 

LA JEUNiK FiLlfc. 

Pas un seul; tais-toi, et viens danser avec 
nous. 

zozo. 
Dahs^'r!. . . àh! ben oui, danser. 

(Il chante.) 

Si f ons jamais nne campagne , 
Je yèui Hoir hieA àes ttatpëÀtt ; 
Et quand j'aaraî tous ces troupeaux , 
Je les mettrai ^anâ ma campagne. 

tottis. 
Encore ! 

hk JBUNE PJdWE i hms,^ GUre. 

I/aîascNM-le , c^edl tout simple, il ne sJké pés 
danser. 

zozo. 
Je ne sais pas danser? 

lA JEUNE FIIXE« 

Il est lourd. 

zozo , 6tant son habit. 

Je suis lourd ! ah !. . . je. suis loura , Voyez plu- 
tôt (D saute) Tenez, en vlà-t-ilun fier cchii-là.»^ 

(n saute.) Et Celui-ci ?(I1 saute lourdement.) L^ger COUime 

plume. . . ah ! ah!. . . et pis par ci , et p\ê par 
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là ; ( D tourne. ) et pub plud je vas , mieux je vas, je 
me passionne ; je m^anime , que je deviens comme 
une fureur... de la place, de la place , je fais la 
contredanse à moi tout seul .. Ah ! je ne sais pas 
danser. . • et tra la , et tra la. . • musique et pa- 
roles. . . et tra la. Je n^en puis plus, je n^en puis 
plus.'. 

(Lef jeunef fillet apercevant Evrard vont au-devant de lui , et laissent 
Zozo danser tout seul. 

TOUTES. 

Voici M. Evrard ! 

( TjOio voyant M. Evrard , s'arrête tout honteux*) 

SCÈNE vn. 

LES VKiciDEvs, M. EVRARD. 

L4 JEUNE FILLE. 

Nous VOUS attendions avec impatience. 

EVRARD. 

Quelle agréable surprise!... vetiir de si loin au- 
devant de moi !... que j^ai de plaisir à vous revoir ! 

CLAIRE. 

Vous ne nous quitterez plus. 

liA JEUKE FILtE. 

Jamais, n'est-ce pas? 

l^.VRARO. 

Non , non ,^ jamais. 
/ ' ' ' zozo. 

Allons , partons. 

TOUTES. 

Partons. 
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EVRARD. 

Non pas , mes enfans ; je me trouve wi peu las , 
je vais m'asseoir ici. . . 

CLAIRE. 

Et nous autour de tous. 

EVRARD, assis. 

Oui, oui ; vous me rappelez ma famille ; que ne 
Fai-je encore auprès de moi ! 

{ H est sur un tronc d'arbre , tons se groupent autour de lui ; il donne 
aux jeunes filles des rubans, des anneaux et des croix.) 

COUPLETS. 
EVRARD. 

Pleurant la mort d^ime époose bien chère , 
A}-ant perdu mon espoir , mes enfans , 
Quand je reçois vos soins tendres , toochans y 
Mon cœur me dit que je suis encor père. 

(Aux jeunes filles.) 
Jeunes beautés , votre aimable figure 
Peut se parer de ces vains omemens ; 
Mais , ]*en suis sûr , les vertus , les talens , 
Seront pour vous la plus belle parure. 

(Aux petits garons. ) 
Petits amis , ne rebutez personne , 
Avec douceur accueillez f indigent ; 
Ab ! croyez-moi , le pauvre en recevant 
Est moins beureux que celui qui lui donne. 

Voilà les seules leçons que tous recevrez de moi 
aujourd'hui f profitez du reste du jour, amusez- 
vous : je vais m^arréter ici quelques instans , j^en 
ai besoin. 

LA JEUNE mjUË , bw , à Claire. 

Allons rejoindre ceux qui travaillent dans les 
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bois, et aTec des branches nous ferons... tu sais 

bien... 

CLAIHE. 

Chut. 

SCÈNE Vin. 

EVRARD , ZOZO. 

zozo. 

Vous ne resterez pas long-temps ici , Toilà le 
jour qui baisse , on ne sait pas ce qui peut. . . ah ! 
mon dieu! v'ia que j'aperçois là-bas. . . oui, c'est 
un soldat, un houzard ; ah! allons-nous-en. 

EVRARD. 

Eh! pourquoi , j'estime fort cette profession, 
zozo. 

Et moi aussi. . r je sais qu'il y a parmi eux de ben 
braves gens , mais malgré ça , si vous m'en croyez , 
nous. . . 

KYBAED. 

Eh! mon ami ; tu voinlrals (jtio Je me (Ir'fiasw' de 
tout le monde; ce sc^nûL im.sup|ili(:e affreux. Que 
les honmies me trompent^ mats qu^au moins on 

me laisse les aimer, 

- • zozo. 
Vous avez comme <;^ dt* belles idaes! c't'tait hnn 
autrefois; mais depuîs nps, tout est 

bien changé, il n'y i clorhcr d| 

notre village; qu'pst-c ça? il 

est plus, pourtaiit Te à pré 

sur dix personnes tor 
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on pourrait bien parier qu'il y en a au moms 
neuf. . . 

EYEABD. 

Honnêtes. . . c'est toujours ainsi que Ton doit 
juger ses semblables. 

SCÈNE IX. 

I£S PRECEDENS , CHARLES. 
CHAHLES. 

Eh ! rami ! pourriez-vous me dire. . . 

ÉVRABD. 

Serviteur, monsieur le soldat. 

CHARLES. 

Bon jour. Monsieur , pardon de la liberté que 
je prends ; mais tel que vous me voyez , je n'ai 
jamais rencontre un vieillard sans m'arrê ter devant 
lui , le saluer avec respect , et lui souhaiter, en le 
quittant, de la santé , du contentement, enfin tout 
ce qui peut contribuer à le rendre heureux. 

EVRARD. 

Vous aimez la vieillesse ? 

CHARLES. 

J'aime un vieux pcre. 

EVRARD. 

Il vit encore? 

CHARLES. 

^Oui , parbleu ; Dieu me le conserve , et je l'efi 

> tous les jours» Soixante-dix ans, frais, 

tboD... vous me le rappelée..» ce pauvre 
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cher homme , voilà sa dernière lettre. ( n tire une 

lettre de dessus son'cœur.) Il COmpte tOUS leS jOUrs , et 

moi je ne les compte plus , car demain matin j^es- 
père que je serai le premier qu'il embrassera en se 
rCTcillant 

zozo. 
Vous allez le rejoindre. 

CHARLES. 

Heureusement!... j'ai cru que la fatigue, les mau- 
dits chemins... des lieues étemelles! Sarpedié , 
ceux qui ont imaginé dés routes si longues n'a- 
vaient pas à rejoindre un père qu'ils n'avaient pas 
vu depuis six ans. 

EVBABD. 
Vous avez obtenu un congé ? 

CHARLES. 

Je ne l'ai pas demandé !... Tofiicier me voyant 
un jour les larmes aux yeux, en lisant une 
lettre , me dit : Charles ( c'est mon nom ) , pour- 
quoi pleures-tu? « Mon officier, je lui réponds, 
» mon père a soixante-dix ans , il m'écrit que si je 
» tarde encore , il sent qu'il ne me reverra plus , 
» c'est ce qui me... » J'eus mon congé le len- 
demain. 

zozo. 

C't' officier-là est donc... 

CHARLES. 

Un homme, et , par bonheur, nous en avons 
encore plusieurs comme celui-là. 

ETRARD. 

Votre père est-il a son aise ? 
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CHABLES. 

Honnête... et fier... , ce n'est pas avec ça qu^on 
peut faire fortune aujourdliui. J'aurais bien voulu 
lui offrir quelques épargnes, mais au défaut d'ar- 
gent je lui porte un certificat bien conditionné de 
ma bonne conduite , et deux ou trois blessures qui 
n'y gâterons rien , je vous le promets. 

ÉVBABD. 

Vous aimez votre métier ? 

CHABLES. 

Après mon père , j'avoue... 

zozo, bas» à Charles. 

Même plus que celle qui... 

CHABLES. 

Ah ! sur ça, mon ami , je ne suis pas obligé de 

vous dire mon secret. 

zozo. 
Attrape. 

CHABLES. 

Mais lorsqu'on est chéri de ses camarades , es- 
timé de ses chefs, je ne connais rien... Oui, de 
bonne foi, je le dis toujours avec un nouveau 
plaisir. 

AIR. 



Je sois militaire , 
Certimbelétat, 
Je vivrai , j^espère , 
Et rnoonrai soldat. 



(Bis.) 



Jamais le temps ne nous arrête , 
Le froid! le chaud ! le jour ! la nuit! 
Sans argent, souvent sans habit ; 
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Et pourtant c'est une fête, 
Oui , morbleu! c'est une féte^ 
Quand c'est Tamour qui nous conduit* 
Je suis militaire , etc. 

La charge sonne.... on se met à son rang , 
L'honneur fait taire la nature , 
Le plus timide se rassure , 
Il est prêt à verser son sang. 
D'abord la câralerie 
Se met en ntourement , 
Puis après l'infanterie 
S'ébranle au même instant. 
En bon ordre on s'avance , 
L'officier ? le soldat ! 
On se mêle , on éôiiibat , 
On veut avoir l'avantage : 
ISovi» redoublons de courage... 

On entend ces cris : 
En avant , mes amis. 
Chacun répète : 
La baïonnette , 
Un feu roulant, 
Les timbales , 
Les cimballes ; 
C'é^ m tâ^gé thàrihatût. 

Je SUIS militaire , etc. 

Après on entend 
Urt cri de victoirt : 
To*t couvert dé gldirt , 
Onf revîtfritî au cfaâhfhp ; 
On rit , on diàfité , ùH d'^iïsi , 
Et puis , pour récompense 
De nos travaux y de noé suàd^^ 
On tkbui donne l'assiiraiiee 
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D'une heareuse paix , 
D'ope prompte paix , 
D'une longue paix ; 
La paix, la paix, la paix. 

Mais je m'amuse ici , et il faudra que je coure 

un peu pour ratrapper le temps que j'ai que 

j'ai bien employé, en causant ayec un brave et 
respectable vieillard. 

ÉVRABB. 

Vous ne vous arrêterez pas? 

CHAUJES. 

Non , la journée s'avance , et j'irai d'une traite , 
à moins que la chaleur — Alors un cabaret se 
présente, et j'y boirai de bon cœur, et à votre 
santé. . . attendez donc. . • quand je dis que je 
boirai , il n'y a qu'une petite difficulté , c'est que 
je n'ai plus — ne croyez pas. . . Oh ! non , ni jeu, 
ni femmes... mais j'ai payé quelques petites dettes; 
n'ai-je pas été moi , pauvre diablq , jusqu à don- 
ner à de plus pauvres diables que moi ! . . . Écou* 
tez donc , c'est un plaisir dont tout le monde veut 
tâter ; on n'est pas insensible parce qu'on est sol- 
dat ; et si par état nous sommes obligés de tuer 
des hommes^ il est tout simple que par goût nous 
aimions à en obliger. . • quelques écus — ma 
pipe. • . ma tabatière d'argent. . . à l'un, à l'au- 
tre , tout y a passé ; et je Hie suis dit : Il y aura 
bien du malheur si je ne trouve pas d'ici chez 
mon père un brave homme qui me donne une 
prise de tabac, et mime un bon verre de vin. 
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Soye^-en iAr, momieur le ioldat; de grice t 
accord(*/.-moi la pr<^fV*rence ; je «iiU le premier 
en daUt. TmiVA , voici di^jà le tabac ... la taba^ 
tière aum. . • elle ni'Mt que de bui«. 

CHARLES. 

Elle uni d^or. . . et je la con^rverai toute ma 
vie. 

J^VftAHD. 

l^e viriM. Je n'en ai point ici, mai« chez moi. 

Je vain courir et vou» en apportitr. 

r:iiAiiLic/i. 
Non 9 mon ami, bien obligif! je ne pui/i rester, 
il y a loin dUci à Framont , et il m'attend ! 

Framont, il y a cinq lieue», par la petite col- 
line ; VOUA pa^Mtrez tout prh de notre mai/ton f 
bien aiiM^e h reconnaître ! au - de^un du village , 
preiK{ue MmUt ! 

CffAllLIU». 

Adieu. 

Oui, oui, alle:fi... j||le;6, honnête garçon; mai* 
pennelte;6 du moin» que je voui» prête la petite 
iK>mme n<iceiMaire ; prenez «an» façon. 

' iMAlihU. 

Non, non, je von» en prie, vou» me ferieat 
croire que j'ai commi» une indi»cr<ftion, etpui»t 
vou» le »ave/, mt soldat «e pante bien de tout ça. 
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il n^ a que de Testime des honnêtes gens dont il 
ne peut pas se passer. 

EVRARD. 

Zozo , me gronderas-tu encore ? 
zozo. 

Non 9 et il me raccommode avec les hommes. 
Mais pourquoi ne sont -ils pas tous comme vous 
et lui ? il faut que Dieu ait fait les uns et le diable 
les autres. 

CHARLES. 

Que dit-il? 

EVRARD. 

C'est un bon enfant , qui , quelquefois.^ 

CHARLES. 

Vous Taimez , c'est faire son éloge ; je lui de- 
mande son amitié. 

zozo. 

Ah ! vous n'avez pas besoin de me la demander, 
allez ; je vous l'avions déjà baillée sans ça. 

FINALE. 

CHARLES. 

Adieu, bon vieillard , je vous quitte; 
Vous savez pour quelle raison. 

EVRARD. 

Partez , mon ami , pariez vite ; 
Songez que dans ces lieux l'on trouve ma maison. 

CHARLES. 

Permettez que je vous embrasse; 
Que je touche ces cheveux blancs. 

EVRARD. 

A revenir ne tardez pas , de grâce : ^ 

Hélas ! j'approche aussi de soixante-dix ans. 
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CHAELES. 

Je VOUS entends , je vous entends. 

TOUS TBOIS. 

Si le sort un jour nous rassemble , 
Nous saurons bien en profiter. 
Ah! lorsqu'on est si bien ensemble, 
Derrait-on jamais se tioitter. 

! CHARLES. 

Adieu, bon vieillard, je vous qpiitte; 
Vous savez pour quelle raison. 
EYiUllD. 
Adieu, bon Charles , partez vite , 
N'oubliez pas Evrard ni sa maison. 

( Charles »*en ▼a en courant) 

ZOZO. 
Je crains qu'il n'ait du mauvais temps ; 
Le tonnerre se fait entendre. 

EVRARD. 

Il lui faut du temps pour se rendre 
Aux lieux qu^habilent ses parens» 

SCÈNE X. 
EVRARD, ZOZO, LES JEUNES FILLES, 

accourant. 
CLAIRE. 
Le tonnerre se fait entendre , 
Chez vous il faudrait revenir. 

CHŒUR. 
Allons , partons sans plus attendre , 
Le ciel semble encor s'obscurcir. 
Partons, partons avant l'orage. 

EVRARD. 

Mais la fatigue , jointe à l'âge... 
Mes enfans, je ne pois courir. 
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LES JCUIfES FlIlfS. 

Nous aTons tool préra^ mon père. 
(Elles Tont cherdicr na bnocwd fiât de bnaches dTadbrc».) 
Sur ce brancard , par nous porté... 

ÉVBJLED. 

Quoi! TOUS voulez, en Térité!.^ 

LES JEUHES FIUES. 

D'an tel fiudean, c'est bira la Térilé, 
Cbacone de nous sera fière. 
zozoï 
C'est par moi ^il doit être porté. 

CLUKE, ET LES AUTBSS. 

Noos prions Zozo de se taire. 

Qoelle dooceor! ipeUe bonté! 
Je marcberai ^ laissez-moi £ûre... 

TOUTES, Faacyant. 
Mon cber Evrard, Laisse-nous fàm; 
Obéis, soit docile et doux : 
Un bon yieillard est sur la terre 
L'image respectable et cbère 
JDe ce Dîea qui veille sor nous. 

DEUX PETITS EniAHSb 

Et noas,etnoas? 
ÉyaiLRD. 
Poorront-îls à leorige 
AUer anssi vite qot nous? 

• LA. JEUTfE PILLE. 

Ils ont leor place auprès de tous. 

(On met les deux enCiiis deboat sur le brancarj. ) 
11 va pleuvoir... Ab! quel nuage! 

(On donne aux en&ns un tablier qu'une jeune fille a défait ; les denX 
cnfans en tiennent les quatre ooîns sur la tète Tcnérable d'Émrard. 
Dessus le tablier on étend des branches pour en (aire un c^ce de 
Itanpfane.) 

;U a3 



954 LA MAISON ISOL^^E, 

SCÈNE XI- 
LES PRÉcÉDENS , LES VOLEURS. 

LES LOUEURS. 

Sous ce vieux pont , loul près d'ici , 
Sans bruit mettons nous k l'abri. 

CHŒUa DES JEUI7ES FILLES. 

Ciel! exauce nos vœux ; prolonge sa vieillesse , 
Donne-lui de longs jours , qu'il soit heureux sans cesse , 
ÉyaARD. 

Ciel ! exauce mes vœux ; prolonge ma vieîUeMe , 
Pour les voir tous heureux , pour les aimer sans cesse. 
( Les voleurs sont sur le devâ&t. L*orage rtdotdile. 11 fait nuîu) 
LES VOLEURS. 

y oilà déjà qu'il fait nuit , 
Nous nous glisserons sans bruit, 
Nous entrerons avec adresse ; 
Je crois le voir qui s^endort. 
Je menace , je le presse ; 
Je lui demande son or , 
Et s'il résiste , il est mort. 

LES 3E\JTHES FILLES. LES VOLEURS. 

Ciel ! exauce nos vœux. Je crois le voir qui s'endorr. 

Prolonge sa vieillesse... Je menace , je le presse ; 

Donne-lui de longs jours , Je lui demande son or, 

Pour nous aimer sans cesse , Et s'il résiste , il est mort. 

Donne-lui de longs jours , Et s'il résiste , il est mort« 
Prolonge sa vieillesse. 

( L*orage redouble , la pluiç devient plus forte , les voleurs se cachent 
sous le pont; les jeunes filles emmènent M. Evrard.) 
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* ACTE IL 

Le tbéâtrc rfpréscnurîatëiieQrd*iiiic Mt^mitwaéaomit» chanps. 
Il 7 a sur vm des càiés , et placé un peu obliquement , une espèce 

^ de petite galerie soutenue par des piliers. Sur cette galerie sont 
rangés des fagots , et on j Toît aussi nti petit fit, où couche Zeto. 
Une porte mène dans la chambre à coucher de M. Evrard ; wne 
autre conduit dehors. Une fenêtre ouverte est à la première cou- 
lisse ; elle est asses haute. Il fait quart de nuit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ZOZO. 

Quel orage il a fait ! mais c'est qu'il dure tou- 
jours. . . ce Tolet! j'ayions donc ouUië de le fer- 
mer. • . ah! il n'y a pas de risque j il a déjà reste 
comme ça plusieurs fois; et ce pauvre soldat, il 
se sera mis à couvert — Pourvu qu'il tie se soit 
pas égaré ; c'est bien facile dana ces montagnes : il 
aurait mieux fait de revenir, du moins M. Evrard 
lui aurait donné à souper ; ce M. Kvrard , il a été 
un petit brin mouillé aussi lui ; mais il s'est ré- 
chaufîe ( Il (ait le geste de... ) uQ peu dans sa chambre , 
vu que mam'zelle Claire lui rend compte des 
malades , des pauvres.- JVIam'zcUe Qaire , je crois 
qu'elle ne m'aime pas beaucoup... Ça viendra , il 
ne faut pas se désespérer, elle sait que je suis un 
honnête garçon; elle l'a dît. Des gens d'esprit, 
de grands génies , on en trouve beaucoup aujour- 
d'hui 9 mais des bonnes gens ^ Tespèce en est de- 
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venue bien rare. Elleva venir mettre le couvert ; 
elle est si gentille , une giâce dans tout ce qu'elle 
fait , dans les plus petites choses* Je Vy parlerons 
net c'te fois-ci ; il faudra ben qu'elle me réponde... 
mais faudra ben aussi par après qu'elle me quitte , 
qu'elle aille retrouver sa mère qui loge là , au bout 
du jatdin , ça fait qu'elle s'en va une heure plus 
tôt ; c'est terrible ça. 

COUPLETS. 

Claire est espiègle , et cependant 
C^est la plus aimable du village , 
Elle va toujours me grondant , 
Et je Ten aimons davantage. 
En elle tout fait un charme: 
Un' seul' chose me désespère...* 
Ah ! qu'on est malheureux d'aimer * 
Fille qui tous les soirs retourne chez sa mère. 

Mais pourquoi se chagriner tant , 
Profitons du bien qu'on nous laisse , 
* Et sachons employer l'instant 
Où je vais revoir ma maîtresse : 
Hé bien oui , quand j'serons tous deux , 
Que j'ii dirai qu'ai' sait me plaire , 
Que je croirai lire Àans ses yeux , 
^audra-t-il pas que c^soir ail' retoum' ches sa mère. 

Non je ne veux in'inquiéter de rien, 
Mon mahre tiendra sa parole ; 
Car quoique vieux , il sent fort bien 
Pourquoi tous les soirs je m'désole 
Si quelque jour not' hymen pôurtani , 
Si not' hymen pouvait se faire : 
Oh ! j'en fais bien ici le serment , 
Claire , demain au soir, n'irait pa^^chez sa 'mère. 
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SCÈNE IL 

CLAIRE, ZOZO. 

zozo. 
La v'ià , la v'ià , jVais donc lui dégoiser... ( A 
Claire.) Mam'zelle , je vous attendais pour vous 
dire. 

GL/URE. 

Allons , la table. 

zozo. 
Voici , Mam'zelle , la voilà. 

CXAIRE. 

Trois couverts. . . Si le soldat dont Monsieur 
vient de me parler était resté , il aurait . . . Mon- 
sieur dit qu'il était bien aimable , ce soldat ? 

zozo 9 jaloux , cessant d*aicler Claire. 

Ah ! j'dis aimable ! il y en a qui le valent. 

CLAIRE. 

Non, Monsieur assure qu'il n'en a jamais vu... 

zozo. 
Il est parti, c'est bien fait. Je n'avons pas be- 
soin ici. • . 

CIAIRE. 

Ah! la jalousie!. . . toujours la même! Croîs-tu 
que je sois contente de toi; Comment s>sl-on 
conduit ce matin , s'est-on corrigé en rien , a4-on 
été moins contrariant , n*a-t-on pas été pha iî*"' 
sade que de coutume? Qu'est-ce que cela" 
Monsieur, est-ce qu'on peut exiger ' 
fille , quand on ne fait rien pour le- 



j 
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zozo. 
Ah ! mon dieu ! ah ! mon dieu ! je ne TaTais ja- 
mais Tue en colère. Tous mes défauts , il n 'en faut 
plus parler, Mam^zelle , une moiiië que je me cor- 
rige , Tautre que tous me pardonnerez , T'ià-l-il 
pas noire compte^ 



CXàlEE. 



Ah! 



zoia. 
Donnez-moi c*le petite main à baiser. 

ClAimi y i^tiraDt sa saÎB. 

Non, je ne donne ma main à haiser a per- 
somie. 

ZOZO,p;mn«l. 

Je sis pas personne , moi , je sis Zozo» Totre 
Zozo : Je ne donne ma main a kaiser a p^snane! 
me dire ça à moi ! 

ClAnUK» 

^llons« paiz « et finissons d^airaongcr — 

ZOZOL 

Pad.\!.*. pas seulement la permissîoii de pleorer. 
Je n'ai pas plus de bonheur qu^un honnête hoimone^. 
Je donne ma main.^ 

Ah! Zozo! 

ZOZO. 

Je ne dis pKis rien — Maispreiiez done^arde,. 



è iicfiçsl 
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rire.) Ça, c'cst uD malhcuT ; c'est différent! Vous 
riez... bé bien, je tous regardais, Mam^zelle, 
ça me trouble toujours. . . Mais Toici M. Evrard. 

SCÈNE ni. 

LES PRECEBENS, EVRARD. 
ÉYRARB. 

Allons, mes enfans, soupons vite; j^ai grand 
besoin de me coucher... Torage redouble. (On &^ppe.) 
Va Yoir, Zozo. 

zozo y à part 

On a frappé bien fort! (Haut) J*y vais, Mon- 
sieur. 

EVRARD. 

On frappe encore , va donc, 
zozo. 

Oni , Monsieur. ( A part ) A c'He heure-ci... ( Haut) 
JY ras, Monteur, j'y vas , f y vas , je vous dis que 
j*y vas. 

GLAIRR, QOOfMt^lâpoite. 
Et moi, Yy suis. (fiKè o««re k p^rife, «I b rdenac 

prompiement ) Ah ! mou dîeu^ im soldat ! 

zoaa 
Un soldat! 

iVRARB. 

Si cVtait... 

CHARIfS, dcliors. 

Hé bien , ouvrez donc ; je suis percé , traverser.. 

EVRARD. 

Cest lui. 
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ZOZO. 

C^est sa xoix » du moins» 

iVRARD. 

Claire, ouvre vite. (OnouTre.) Oui, c'est lui- 
même. 

SCÈNE IV. 

lES PKKCÉOENS, CHARLES. 
EVRARD. 

Comment, c*est vous ; mais par quel heureux 
hasard? 

CHARLES. 

Un temps du diable! la pluie par torrens, des 
éclairs qui aveuglent, des chemins remplis d^eau , 
plus de route frayée... des fondrières... et rien 
autour de moi que quelques chaumières ëparaes... 
enfin , une lumière me frappe , c^était votre mai- 
son ; je m Y présente, et dans mon malheur, il ne 
pouvait rien m'arriver de plus coxKSolant que de 
me retrouver chez vous. Je bénis donc le ciel , et 
même Forage , puisqu'ils me procurent le plaisir 
de vous voir encore un instant. 

RVRARIK 

Je désire bien que cela vous dédonmiage un 
peu de la contrariété que vous éprouvez ; j Vtais 
triste , je sentais que je ne vous avais pas assez vu. 

CLAmE. 

Ah ! mon dieu , que j*ai eu peur ! 

CBL4RLES , apercevant Claire , la talue avec respect 

Peur! ah! Mademoiselle! connaissez Charles... 
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son pays , les braves genS( Prenani Evrard et Zoio par les 

mams.)» les )olies fîlles (Hiasaiae.), il veut passer sa 
Tie à les aimer, et la perdre, s^il le faut, pour 
les défendre. 

CLAIRE. 

D s^exprime fort bien, ce Monsieur -là... Voici 
une chaise, monsieur Charles. 

EYRABD. 

Ah ça , TOUS allez souper. 

CHABJLES. 

CHi ! de grand cœur , et sans façon. 

QUATUOR. 

EVRARD. 

Asseyez-vous ; je tous en prie. 

CRàRIXS. 

Oui , je le vem bien , de tout mon coear. 

ÉVSARD. 

Buvez ce vin, que sa dialeur 
Vous lannne el vous forliie. 

CUORE ET zozo. CHARLES. 

Bdvcï ce vin, que sa diakor Qœ ce bon vin par sa chaleor 
Yoos ranime et voos fortifie. Me ranime et me fortifie. 

ÉVRABD , à Claire et k Zoxo qui rcsicat debooL 
Mettez-voos là. (à Charles.) Voilà kor place; 
Ils sont mes enfims tons les deux. 

CRARLES. 

Trop bearenx d^obtenir la grke , 
Chez vons d'être assis près d'eux : 
Ah ! qn*on est bien à cette table ! 

EVRARD. 

One je me trouve heneux aossî. 
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Le rio parafe pin» agréable 
Quand on le boit à «od ami, 

zozo J5T CLAIRE. 

Ah ! qo'oD est bien à cette table ! 

zozo. 
Ijt vin paraît plus agréable 
Quand on le boit. » . 

( Se retoarnant rert Claire et bts , ) 
J'sais ben à ipii. 
CLAIRE , toucbant par bâtard la maRche de Cbarlef- 
.Comme votre habit. . . 

CHARLE8, riant. 

C'est la pluie , 
A ce régal il est accoutumé. 

CLAIRE. 

Vous pourriez bien être enrhumé. 

CHARLES. 

Au service de ma belle amie ; 
zozo , ie retournant. 
Sa belle amie ! 
CHARLES* 

A-t-on le temps d'être enrlmmé ; 

CLAIRE, a¥ec ia terviette. 
Permettez que je vous essuie; 
Va chercher. . . 

zozo , avec humeur. 

Sa belle amie! 
(Il ie lève et va chercher une cravate de M. Evrard.) 
CHARLEil , h Claire. 
Cent fois trop bonne , en vérité ; 
/Vh ! comme elle a la main jolie, 
zozo, jaloux. 
La main jolie ! 

CLAIRE. 

Ah I Monsieur, c^est trop de bonté. 
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ZOZO , rerenaat avec les pantouffles , et à parL 
Il lui trouve la main jolie. 
Yiaimeot îl n'est pas «Icgoàté. 

( Charles baise la main à Claire ; Zoao Toyant cela se retoarne, cache 
la cravate sous sa Teste , et la porte où cHe était avec humear. ) 

Il ne Taora pas ; 

( A Claire et h contrefinsant , bas et en colère. ) 
JVdonne 
Ma main i baiser k personne. 

Mais ^pand on m^la prend. 

zozo, ctomié. 

C'est vrai , ça ? 
CLAIRE , se moquant 
ImbéciUe! 

zozo. 
C'est vrai ça. 
( Claire donne à Zozo la main que Charles a baisée, Zoto la refuse et 
▼eut Fautre. ) 

!Non , pas celF-là , 
Ihice qu'on antre , c'est clair ^ ça — 

Ta les liaiseras , je Tordonne , 
Ta les baiseras tontes deux. 

zozo. 
Je ne veux pas. 

CLAIRE. 

Moi , je le TeoK. 

(EVRARD. 
Ik doivent s'époosrr tons deux. 
CLAIRE. 

s j Ta les baiseras , je le reax , 

Ml Ta les baiseras , je l'ordonne ; 

^ Baise , baise , baise , baise-les toutes les deux. 



\ 
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SCÈNE V. 
CHARLES, EVRARD. 

CHABLES. 

Ah ça, mon digne ami... ( car vous m'avez traité 
de manière i m*autoriser à prendre ce nom. ) 

ÉTRABB. 

Je vous en prie. 

SCÈNE VI. 

us PaiCEDENS , ZOZO. 

zozo , à côté de M. ÉTnrd. 

Elle est retournée chez sa mère. 

CHARLES. 

La nuit s^ayance... couchez-vous ; à votrç âge... 
chil je sais cela. Le père! à neuf heures toujours 
couché... et il dort! le sommeil du juste... vous 
devez bien dormir, vous! Zozo, la pluie est- elle 
cessée? 

zozo , à loî-rinème. 

EUe est retournée chez sa... 

EVRARD. 

La pluie est., on te demande s'il pleut. 

zozo. 
Ohl non, pas beaucoup... un petit biin... pas 
mal pourtant ; ma fine , je n'y ai pas pris garde. 

ÉYRARD. 

mon cher Charles , avant de nous 
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quitter, je veux vous prier de me rendre un ser- 
vice. 

CHARLES. 

Moi! je pourrais! parlez, parlez donc. 

E VRAED , regardant •! Zoto n'entend pai. 

Quand nous nous serons s^parës> vous allez 
rencontrer tout près d*ici un brave garçon que 
j*aime plus que vous ne pouvez croire ; vous le 
reconnaîtrez bien facilement : il est jeune , son 
air est ouvert , gracieux , martial ; un feu dans les 
yeux, une franchise dans toutes les manières, une 
honnêteté dans le cœur... Vous voudrez bien lui 
remettre cette petite marque d'amitié... d'amitié, 
monsieur le soldat. ( charlei recule. ) Et , sHl la re- 
fusait , vous lui rappelleriez qu'il a un vieux père 
de mon âge , qui est mon ami , qui doit l'être 
du moins ; à qui la fortune peu favorable... Vous 
le lui direz , et alors il acceptera , il acceptent , 
j*en suis sûr. Vous lui imposerez seulement une 
condition, une condition expresse , et à laquelle 
je tiens infiniment , c'est que , s'il me rencontre 
jamais, il se garde bien de me parler de ce dont 
je vous charge pour lui. 

CHARLES. 

Monsieur Evrard , je ne puis... 
EiraAED. 

Vous oublies que son vieux père l'attend, et 
(jtl'il ne faut [n> leLardct d'une ^eule minute le 
plaisir qu'ils u^aout ~ ^eux ; ail** ^-^^^^ 

et acquittez vous f ^â car 
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CHABUSt attcadrî » wt pouvant parler, prend la boarse , b Inbe, 
la porte sur son p^ur , et d^ime voix étouflGée. 

Oui... oui... oui.,. Mon dieu, est-ce que je ne 
reconnaîtrai jamais... 

zozo. 

Faut pas que ça vous inquiète y il en fait comme 
ça tous les jours. 

CHARLES. 

Ah ! non pas comme ça , j^en suis sur , et j^es- 
pèrc que je ne mourrai pas sans avoir trouvé 
Toccasion de m^acquitter d^un service rendu avec 
tant de délicatesse et de générosité, 
zozo. 

Tenez , monsieur Charles , via mû. petite lan- 
terne , voilà ma petite lanterne j c'est Claire qui 
m'en a fait cadeau*; mais quand je Ti dirai Tu- 
sage que j'en ai fait... elle ne m'en voudra pas, 
au contraire. 

CHARLES. 

Et toi aussi, tu veux me donner P .. 
zozo. 

Je veux que vous ne vous cassiez pas le cou , 
tenez, ne faut pas barguigner; ne voulez -vous 
pas la prendre, je vous reconduirai jusqu'à la 
grandVoute , et Monsieur restera seul l 

CaARLCS. 

Non, certainement 

zozo. 
Prenez donc, et écoutea bien : Quand vous se- 
rez sorti d^.la maison^ vous tournerez à droita^ 



\ 
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une petite ruelle , et puis encore adroite... après 
ça à gauche... vous y êtes. Vous trouverez là une 
croix de fer... elle n'y est plus, ça n'y fait rien, 
allez toujours; il y a deux chemins , c'est le 
plus étroit , la grand'route au bout ; et ne vous 
amusez p^. Mais drès que vous serez arrivé, 
écrivez-nous, je vous en prie; sans adieu , mon- 
sieur Charles , je vons fermer les verroux. 

SCÈNE vn. • 

ZOZO- 

Les v'ià donc tous partis, et me vUà seul... 
Seul... ouf... je me sens tout triste , on m'a tant 
parlé de voleurs t la maison est isolée... Il y a ben 
la maisonnette de la mère de Claire ; mais deux 
femmes! Il y a aussi la cloche qui est sur le toit, 
que si on l'entend des environs... mais avant qu'on 

soit venu... ( On entend à la fenêtre une espèce de bniît sourd » 

comme si on la poussait. ) Hcn ! qu^cst-cc que j'cnteuds ?•*. 
c'est le vent. Depuis que Pierre m'a raconté son 
histoire de ce voleur , cent fois ça me revient.;. Ce 
n'est pas que je m'effraye, parce que... (On entend 

comme si 1 on sdait un barreau à la fenêtre. ) Ah! mon dieu !... 

mais qu'est-ce donc que ce bruit-là ? ( Criant en trem- 
blant.) Qu'est-ce qu'est lài^ qu'est-ce qu'est là? (On cesse.) 
C'est personne ; ces bruits qu'on entend quelque- 
fois le soir, c'est singulier cependant, (n pousse une 
chaise qui t«mbe, il crie.) £h bien...^ non, c*est moi 
qui... (U rît) Quelqu'un quisei^ait poltrton , et qui 
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aurait entendu toat-à-l'heure... Oh! mais moi, je 
me raisonne, je me rassure, je me rassure. Je 
Tais me coucher, oh! avec un sang-froid, une 
tranquillité... oui , mais c^est que pour aller à 
ma chambre , il faut passer un grand corridor 
qui ne finit pas; et puis. Monsieur n^est pas 
encore couche, il pourrait m^appeler, je ne dois 
pas m^en aller qu'il n^ait éteint sa lumière ; as- 
seyons-nous. 

RÉCITATIF. 

Sommes-noas Uen sur cette chaise , 
Voyons si je ponitaîs dormir ? 
Attons, mettons-nous à notre aise, 
Car je sens k sommeil qui reot. . • qui Teat venir. 

Bonsoir , Glaire. ( n s'endon. ) 

SCÈNE vra. 

zozo, endonnî, LES VOLEURS, EVRARD. 

(La fenêtre s'outtc, un des Toleurs du premier acte , mis en reste , 
les Inras nos arec une figure terrible , avance sa tète d*ab9rd» et 
refarde de tons cAtés dans la chambre.) 

LE PBEIIEER YOLEUR. 

Ia soldat est lûen loin , nous Tarons tu paiiir. 

(Il avance nne jambe et pub Fautre ; les trois autres après. ) 
Sairez-moi , k Talet sommeille , 
Prenons garde qu'il ne s^ëveille ; 

(En dehors.) 
Qu'on de vous à la porte TeîUe , 
Arant peu nous irons Tourrir. 

TOUS TROIS. 

^oîntdebrait,paixlsilem:9e! . I 

I. 34 
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( lHaf Irant b eh^n^^rt 4*£vfar4 } 

( Monirant Us fagots. ) 
Il faut dans ce lieu nous cacher , 
Bientôt il ira se coucher. 
Point de bruit. . . Pal» î sitetice ! 
L'ange»! tst là ; de la pnnlenoe; 
AUrchoQ^ douc^mt^pti 
Çacbons-rnotts un mpmçiity 
Le succès nous attend ; 
De l'argent , de Targent. 
( Un voleur, en se cachaDt , fait un feux pas , et Zo«o le réveille en sur- 
saut au bruit qu^il (ait ; il se lèvç.} 

Z020, <7Îa9t. 

Monsieur!... ah ! j'ai cru que M. Éward avait ap- 
pelé , je rêvais donc ; j'ai bien entendu... ( Un des fa«ou 
tombe.) Encore!... Il y a quelque ch^sç d'extraor- 
dinaire aujourd'hui dans c'ie maison : jusqu'à ce 
fagot, qui depuis deux mois n'avait pas bougé... 
J'élai* ben mal le -dessus, fnut en çonveoir, et 
quand on a un bon petit lit comme le mien. ( U 
«larche vers le i.i. ) Ma foi je vais IBC coMi^ier i vpyons 
avant pourquoi Monsieur. (H entre.) 

UN VOLEUB. 

Le valet est entré chez le vieillard. 

UN AUTRE, 

Nous pouvions nous en débarrasser, et si tu 

avais voulu... 

l'autre. 

Bath! Quand ce n'e^t pas nécessaire... 

LE 1PR1^S|<4^. 

En attendant { pasM-moi».. 
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zozo j sort avec la lumière '<Sc M. Émtâ ; le Toleur , dont le corps 
est cadië , aDonge soo bras par denîèrc le manfran et les bottes 
de paille , et prend le pain. 

Ouf... ( A part. ) Si je n'ai pas cru voir là-bas un 
grand braç qui... C est toujours cH^histoire de 
Pierre.. . C'est bien béte à lui aussi d'avoir étë me 
conter... cane peut pas me sortir de la tête, et j'ons 

beau me dire... b^th. AUonS... (H avance tonjoarsTers 
Tescafier anrec sa hunière ; il aperçoit un autre bras qui monte avec 

une bonteifle.) Ah! mon dicu , ah! mon dieu! je Fai 
iMen TU cette fois-ci... et c^était bien le plus vilain 
bras... Il faut ici montrer du courage... Il faut 
mon... trer... du cou... rage... ça lui fera peut- 
être peur. ( U recale to«îo«r»;baot et en tremblant.) S^il y 

a quelqu'un là-haut, il va vcûr beau jeu , il va 

voir... il va*.. ( En disant cela , et en aTançant, il aperçoit un 
▼olesr quiselère. ) Ouf ! UU homme ! 

I£ PREMIER TOLEUR. 

Paix! 

( lin autre se lève. ) 

zozo. 
Un autre homme. 

LE DEUXIÈME. 

Tais-toi. 

( Le troisième se lève. ) 

zozo. 
Un autre! je suis perdu!... 

LE PREMIER VOLEUR. 

S*il dit un mot , qu'on le tue. i 

zozo, efiirajé. 

Je ne parlerai de ma vie. 
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I£ VOLEUR. 

Car si ion maître t'entendait. 

zozo j reprenant ses forces , taute , brUe la rampe de la bains- 
trade , et court en criant. 

Vous en voulez à mon maître , alors je parle ^ 
je crie , je crie : M. Evrard , sauvez-vous, sauvez- 
vous. . . 

( Ils lui mettent un mouchoir sur la bouche après avoir été ourrir à 
leur camarade , deux entrent dans la chambre d'Evrard , les deux 
autres restent pour garder Zoto , le pistolet sur le front) 

EVRARD , sortant , poursuivi par les voleurs , il est en cheoûse » 
son hahit à moitié passé , les jambes nues. 

Au secours! au secours! 

LES VOLEURS, le poursuivant 

Ton argent , où est ton argent ? 

CHARLES, le sabre à la main , entre précipitamment. 

Scélérats, vous allez... Zozo, viens, il s'enfuit. 

zozo , dégagé , court sonner la cloche qui doit rassembler les habî- 
tans des environs. 

( Le vieillard se traîne , veut se lever pour seconder son bienfaiteur. 
Il retombe et lève les mains au ciel pour Timpiorer pour Charles ; 
celui-ci terrasse un àe» voleurs , renverse l'autre , met le pied des— 
êi4B et lève son sabre sur celui qui veut se relever ; alors le qua- 
trième sort de sa cachette en se rampant pour poignarder Charles 
par derrière ; lorsque Zoto , armé d*une fourche , accourt , le saisit 
et le cloue contre terre.) 



CHAH LES t it-ÎMiuOiSBi çt em braisant M ***^*jM* 

Mes vœux 



'''ma* 
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SCÈNE IX. 

LES PRECÉDENS, CLAIRE, habitans et ouTrîers des eoTÎ- 
rons armant en chemise , tous armes de bâtons et de fusils. 

CHOEUR. 

Evrard court des dangers ^ on en vent â ses jours ; 
Amîs , courons , volons k son secours. 

EVRJlR]». 

Mon cher Charles , ma reconnaissance. . . mon 
saisissement. . . je ne puis m'exprimer ; mais par 
quel prodige?. . . 

CHARLES. 

Eclaire' par cette lanterne , j^ai vu des hommes 
qui se glissaient le long du mur , cela m*a donné de 
Tinquiétude, j^ai feint de continuer ma route; 
mais bientôt revenant sur mes pas , le bruit que 
j'ai entendu , les cris de Zozo , cette porte ouverte , 
tout a redouble mes soupçons, je suis entré , et je 
rends grâce au ciel qui me procure le bonheur 
de sauver les jours du plus respectable des hommes. 

CXAIRE. 

Et voilà nos voisins , des ouvriers qui passaient 
et que la cloche a rassemblés. . . 

EVRARD. 

Mes amis! mes bons amis ! 

CHARLES , montrant les voleurs. 

Emmenez-moi ces coquins-là pour qu*on e^ 

fasse prompte justice. ( On emmène les vbleurs , celui qui 
était tons les pieds de Charles est blessé. ) 



I 
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zozo. 
Je les reconnais, je les reconnais , ce sont ceux 
de tantôt. Tiens , Claire , v'ià le grwd maigre , et 
puis , v'ià celui que je tenions , là. . . 

CHARLES. 

Sans Zozo, j^ëtais tué. 

zozo. 

C^est^ moi qui ai sauvé M. Charles , c'est 
M. Charles qui a sauvé mon maitre , et c^est la 
petite lanterne de mademoiselle Claire qui a sauvé 
tout le monde : mon dieu , mon dieu , que je suis 
heureux. 

CI.AIEE. 

Mon cher Zozo , le trait que tu viens de faire , 
excuse tout ee qu'on povavait te reprocher. 

ZO^ , sautant de joie. 

Elle est à moi ! 

EVRARD , h Charlei. 

O mon ami, tu sens bien que nous ne pouvons 
plus nous séparer, va chercher ton père, qu'il 
vienne ; venez tous deux , venez vivre dans une 
maison qui vous appartient ; Charles, tu partage- 
ras ma fortune : je te la dois , je te dois bien plus , 
la vie ; et je n'en veux jouir que pour l'achever 
auprès de toi. 

CHARLES. 

Je pars tranquille, je vous laisse entre les 
mains de vos amis^ Demain au soir , en ce lieu 
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même , le ciel me garde une douce récompense ; 
au lieu d*un père , j'en embrasserai deux, 
zozo. 

Et moi j j'embrasserai j'embrasserai ma 

femme. 

CHOEUR. 

Célébrons la délivrance 
De ce vieillard généreux , 
Chantons aussi la vaillance 
De ce soldat courageux; 
Des vertus qu'ils ont tous deux, 
Ce beau jour les récompense. 
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PKRSONNAGES. 



SIMONIN f riche fermier des environs. 
MATHtJRINK, riche habitanle du village. 
DtILlS« neveu de Simonin , nt amoureux de 

Pauline. 
PAULINE , fdie de madame Malhurine. 

JKANNETrE, filleule de Malhurine et de Pau- 
Une. 

GROSPIERRE, garçon de ferme et amoureux 
de Jeannette. 

UN AVEUGLE, joueur de violon. 



Im Hfène êe paMHf tInnH un idlittgn ^ mit enoirom du Paris. 



U 



ikéUfài 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

MATHURINE, «eok.lilMilà» porte. 

M. Simonin , ce riche fermier qu^eal établi à 
quelques lieues dHci , aime Pauline et Tent l'épou- 
ser. Il n^j a pas à balsoicer. . . G^est un enfant 
charmant que Pauline , ce n^est pas parce qu^elle 
est ma fille ; mais depuis qu^elle est reyenue de 
Paris, cela lui donne un maintien !... une tor* 
nure!... une loquence!,.. Oh! les filles apprennent 
de bien belles choses à Paris! Aussi dès que les 
jeunes gens Tout vue de retour , c'était à qui lui 
ferait la cour : des éloges! des rubans! des chan- 
sons! mais j^étais là, j'étais ici, j'étais partout.. 

COUPLETS. 

Ah! qo* c'est on métier difBdlc 
D'ékrer des filles de quinze ans! 
Pour écarter tons les amans , 
Comm* on^ mèi^ doit être agik! 
Pauvres parens! 

Faut si peu de tonpslM, 
Mon dieu , mon dieu , 

Il en £uit si peu !... 
En Tain disons-nous par prudence , 
Qb'Ibs amonmKaant picqu'dfls loups; 
Si Tamour pari^ en «léme^mps fU* noua^ 
L'amour est cru de préférence. 



38o LE TRAITÉ NUL, 

Quand une fille est en ménage , 
Un' mèr* ne doit plus s'en mêler ; 
C'est au mari d'ia surveiller , 
Si d'elle il conçoit quelqu'ombrage. 
Epoux prudens , 

Faut si peu de temps !... 
Mon dieu , mon dieu , 

lien faut si peu!... « 
Fait'-vous aimer , v'Ià tout' la science ; 
Car , malgré vos port', vos verroux , 
Si l'amour frappe en mém' temps qu' vous , 
On le recevra de préférence. 

Au reste , je n'aurai plus dMnquiétude ; ce sera 
l'affaire de Sim.... Mais n'est-ce pas lui? Non, 
c'est Jeannette , ma filleule , et Grospierre ; notre 
garçon de ferme. Us sont malins tous deux , mais 
je le sis autant qu'eux ; ils épient , ils écoutent ; ils 
voudraient bien savoir à qui je marie Pauline , 
pour le dire... à elle d'abord , et à tout le village 
après. Ouidà, et ça n'aurait qu'à manquer... Les 
voici ; tâchons de nous en défaire. 

SCÈNE n. 

MATHURINE, JEANNETTE, GROSPIERRE. 

GROSPIERRE , à Jeannette bas. 

Parle-l'i. 

JEANNETTE. 

Ma fine, je n'ose pas; parle-l'i toi-même... Ne 
va pas la fâcher pourtant , elle ne nous marierait 
plus. 
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GROSPIERRE , bas. . 

N^ai pas peur. (Haut.) Et bien , nof bourgeoise , 
v'ià donc le jour où nous saurons stilà que vous 
destinais à mademoiselle Pauline ? 

JEANNETTE. 

Vous allais nous le dire , pas vrai , ma marraine ? 

MATHURINE. 

Eh ! peut-être ben... ( Sérieutement.) peut-être ben 
que non. 

GROSPIERRE. 

Ah, ah! pourquoi ça donc f 

JEANNETTE. 

Il faut pourtant que je le sachions, puisque c^est 
aujourd'hui... que tout le monde... 

MATHURINE. 

Oh ! ça 9 c'est juste ! et dès que tout le monde le 
saura... 

GROSPIERRE. 

Dès que tout le monde!... Ben obligé de votre 
confiance , madame Mathurine. (A Jeannette. ) C'est 
flatteur tout-à-fait ; qu'en dis-tu , Jeannette ? 

JEANNETTE. 

Moi , j'en sis touchée, que je ne pouvons pas 
trouver d'expression... Faut pas le dire à personne 
au moins, Grospierre. 

GROSPIERRE. 

Oh ! non , diable ! quand on m'a confié un secret , 
je me ferais plutôt... Vous avez bien fait pourtant 
de nous conter tout franchement, ce qui en est, 
nof maîtresse, parce que nous aurions pu jaser... 



/ 
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sans savoir... dire, par exemple, que vous ëties 
une femme à prendre pour Pauline le plus vieux « 
le plus maussade du canton , pourvu quHl fût le 
plus riche ; un M. Simonin , par exemple ; j'au* 
rions pu dire tout ça... mais à présent si je jasions , 
ce serait bien malice à nous , puisque vous avez 
bien voulu nous confier vos kitentions, que je vous 
avons promis de n^en parler à personne , et que 
je vous tout de ce pas vous tenir notre parole. Ça 
fait aussi que quand vous aurez comme ça queu- 
qu^ secrets d'importance , vous n^manquerez pas 
de nous les communiquer... Ça entretient Tami- 
quié; pas vrai, madame Mathurinei^ 

MATHURINE. 



Sans doute. 
Et Testime ?... 
Je le crois. 



GROSPIERRK. 
MATHURINR. 



GROSPIERRE. 

Et la reconnaissance ? 

MATHURINE. 

En voilà assez. 

GROSPIERRE. 

Adieu , madame Mathurine. 

JEANKETTE. 

Adieu, ma marraine. 
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SCÈNE m. 

MATHURINB. 

Adieu , adieu... Ah , ah ! ili» ont deviné , et vont 
peqt^tre». par dépit... Ëh ! qu'est-ce que cela me 
fait , après tout ? Ce ne sont pas eux qui pourraient 
faire manquer mon projet ; je ne crains qu'un ne- 
veu de Simonin , bien aimable , à ce qu'on dit , 
et que ma fille aurait pu préférer , si elle l'avait 
connu ; tout sera terminé avant qu'elle puisse le 
voir ; et quand elle sera sa tante , il n'y aura plus 
à s'en dédire. Via M. Simonin. 

SCÈNE IV: 

MATHURINE, SIMONIN. 

SIMONIN. 

Vous m'attendiais ? 

MATHUMNE. 

Pour un amoureux, vous n'êtes pas trop em- 
pressé. 

SIMONIN. 

Le cœur n'a pas vieilli ; madame Mathurine ; 
mais les jambes... 

MATHURINE. 

Ne parlais pas de ça... vous êtes droit comme 
une jeunesse. 

SlMONIN^. 

J'ons pourtant vingt ans plus que vous ; mais 
n'importe; tel que )e suisi, me v'ià. J'ai de l'a- 
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mour^ dit V^r^ent; farrire un pea tard an nm- 
4ezr^vQu»; maU enfin famré^ et peut être j 
re«t4^'je »um long^temp» qu^un autre ^ lor«qn une 
foU j')r miê surrivé. 

Kb! i^m^ quand je rou» le di«ai«..., mab parlom 
«érieuiement; vous aimez Pauline? 

DUO, 
iJN«rl bMfO ^ Siinaniii ^ are;^*¥ou« p 

NATHIfaillK. 

Quoi! îo^imàiAui'f 
( A p»it,) 
Qml hon f^rtil ringt mill« éeuêl 

Oui f i4»M(t autant 
(Apwt) 
Oui , tout auUnt ; vtugt milk éciif* 
Al* 9m eomptàii f$§ Ik Jk$mê, 



A mon toiji , IVl 
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MATHURmE. 

Dix mille ëcus; la chose est sûre. 

SIMONm. 

Dix mille écus , vraiment? 

MATH¥RIN£. 

Oui , tout autant. 

SIMONIN. 

Quoi! tout autant.^ 
(A part.) 
Quel bon parti ! dix mille écus I 
S I Je ne comptais pas là-dessus. 

MATHURINE. 

g \ Oui, tout autant, 

Je vous le jure ; 
Oui , tout autant , dix mille écus. 

(A part.) 
Il ne comptait pas là-dessus. 

SIMONIN. 

Vous avez donc vingt mille écus , 
Et vous en faites le partage ? 

, MATHURINE. 

Non , dix mille , pas davantage ; 
Dix mille , dix mille , pas plus. 

SIMONIN. 

Et vous donnais tout à Pauline? 

MATHURINE. 

Oui , je donne tout à Pauline. 

SIMONIN. • 

Tout à Pauline! 

MATHURINE. 

Après ma mort , je lui destine. 

SIMONIN. 

Et de vot' vivant? 

MATHURINE. 

Rieiu 
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SIMONIN. 

Rien? 

MÂTHURINE. 
SIMONIN. 

Ah! vraiment, vous l'entendais bien! 
Après vol' mort , tout à Pauline , 
Et de vot' vivant , rien ? 

MATHURINE, 

Non , rien. 

SIMONIN. 

Ah ! vraiment , vous Tenteiidais hien ! 
Je n' ferons pas cette folie : 
« / Non , morgue , je n'en ferons rien. 

« \ MATHUKINE. 

§ i Ma Pauline aura tout mon bien. 
Ici plus d'un garçon l'envie : 
Décidez-vous : j'n'y chang'rons rien. 

SIMONIN. 

Maudit amour ! 

MATHURINE. 

Fi , d' l'avarice ! 
SIMONIN, à part. 
Je n' sais à quoi me décider. 

MATHURINE. 

C'est à vous de vous décider. 

TOUS DEUX. 

Peut-on avoir un tel caprice? 

Simonin. 
Maudit amour ! 

MATlnmiNE, 

Fi, 

SIMONIN 

Faut-il fuir, ou faul 

MATHURlNl 

Il s'attendrit, il va 
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SIMONIIï^kaat. 
Eh bien , j*eii fais le sacrifice ; 
Je le vois , il faut vous céder. 

HATHURmE. 

Paulin' mérit' ce sacrifice , 
Et vous fait' ben de me céder. 

SIMONIN. 

Allons , morgue ! plus de querelle ; 
C'est affair' fait' , et touchez là... 
Vot' main... 

MATHUaiNE. 

La v'iàilayôt'... 

SIMONIN. 

La v'ià. 
ENSEMBLE. 
Cest affiiir' Eût', et touchez là. 

MATHUBJNE. 

Vot' main... 

SIMONIN. 

Lav'làilavdf. 

MATHUaiNE. 

' LaVlà. 

TOUS DEUX* 

Ah! quel plaisir j' sentons là ! 

( Chacun montrant son cœur.) 
(A part.) 
La fin' mouche que v'ià ! 
(Haut) 
Et qu^aucun d' nous ne se rappelle 
Ce qui vient de se passer là... 
Vot' main... — La ^'là : la vôf ... — La y'Ià... 
Ah! quel plaisir j' sentons là !... 
C'est affair' ÙLii\ et touchez là... 
( A part) 
La fin' mouche que v'ià !... 
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SIMONIN. 

11 faut que cela soit bâclé drès aujourd'hui. 

MATHURINE. 

Drès tout-à-rheure ; et je vais de ce pas. . . 

SIMONÏN. 

Mais encore faut-il que Pauline sache . . . 

MATHURINE. 

Bon! les mères savent, et les filles épousent. 

SIMONIN. 

Et puis les maris sont . . . 

MATHURINE. 

Heureux. Allais , laissez-moi faire ; quand je lui 
aurons dit que je veux qu'elle vous aime . . . 

SIMONIN. 

Elle m'en aimera un peu moins, j' savons cela. 

MATHURINE. 

Vous craignez donc qu'elle ne fasse quelques 
diffîcullésP 

SIMONIN. 

Oui ; ma fme , je le crains. 

MATHURINE. 

Et bien , moi qui ne disons rien , j'ons peut- 
être plus de sujet de crainte que ça ne manque de 
votre côté. 

SIMOP 

Comment.'^ 

MATUïil 

Est-ce qu'on n'e^t pas v^^^^^Ke confiai 
ikient : « M. Simonin a tml 
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SIMONIN. 

Pardine , ce n'est pas un mystère... et un ben 
gentil garçon même. 

MATHUBINE. 

Il aime beaucoup ce neveu . . . 

SIMONIN. 

C'est tout naturel, et il me le rend bien... ou 
il aurait tort. 

MATHURINE. 

Il est de droit son héritier. 

SIMONIN. 

Oh! oui, jusqu'à ce que par nous-même... ça 
s'entend. 

MATHURINE. 

Et Ton a ajoute que s'il venait à savoir vot' ma- 
riage , il ferait tout pour vous engager à le rompre. 

SIMONIN. 

Oh ! pardine , je l'y conseillerions. Qu'il se ma- 
rie lui tant qu'il voudra , je ne l'en empêcherons 
pas ; c'est bien le moins que j'aie le même droit. 
Je l'ai placé à Paris ; il a fait son chemin ; il est 
devenu un monsieur ; qu'il y reste. Mais il n'a ni 
le pouvoir ni l'envie de s'opposer à mon mariage : 
et s'il s*cn avisait , il n'y a amiquié qui tienne ; 
j'épouserais Pauline en sa présence , et je l'i di- 
rions avant la fin de Tannée ; Monsieur mon ne- 
veu , embrassez votre cousin. 

MATHURINE. 

'"''^st parler en homme , ça !... Mais ça ne suffit 
'UT me rassurer... car ce neveu (ce sont tou- 
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jour» le» voimni» qui ja^nt), ce neveu n'aty^ait 
qu'à arriver au moment qu'on n'y attendrait Je 
moin» ; prier , pleurer » care»«er »on oncle : ce- 
lui-ci , par fail>le»»e«., 

ftlMONIK. 

iVetil in)po»»ible. 

MA'niiiBmK, 

Je le croi», mai» enfin*,, que voulcz-vou»? j'ai 
peur, vou» avez peur au»»i ; tenez , faut faire quel- 
que cho»e pour nou» garir de ce mal 'là ; convc- 
non» que »i rob»tacle venait de vou» ou de votre 

UftveM i S'tnwmn (mi un mouv«i0«ot à 'imp»tknfe, ) , VOU» été» 

»ûr qu'il n^(in viendra pa»? con»entezà me bâiller 
dix mille franc». 

Si rob»tacle vient de moi ou de mon neveu , 
dix mille franc»?,,, C'c»t bien fort! 

tlATHimiNK, 

Mai» 9 pui»que vou» été» hCtr^., Ki pui», cV»t 
vou» prouver le ca» que je fai»on» Ait votre al- 
liance, pui»c{ue je vou» demandon» »i cher d' dé-' 
d<munagement, 

Vou» été» trop h(iiifii*ie !.. mai» mtm mX r'Ie fie- 
tite Pauline,., qui vaut obéit liiiiiour»^ » airînai^ 
aujourd'hui... * 

Dix mille franco #lf mi 
Je n'on» plu» rieu it ri 
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de traité!... mais vous le voulez!^,.. Il faut donc 

. aller chez le notaire rédiger ça... en façon d^acte. 

MATHURINE. 

Oui , je ferons chacun noire convention par écrit. 

SIMONIN. 

Et que je signerons tout de suite ?... 

MATHURINE. 

C'est ça!... Jeannette. (Elle appelle.) 

SCÈNE V. • 

LES PRECÉDENS , JEANNETTE. 
MATHURINfi. 

Que fait Pauline ? 

JEANNETTE. 

Elle lit, madame Mathurine. 

MATHURINE. 

Air ne verra pas dans son livre ce que je vais 
te charger de lui dire. 

JEANNETTE. 

Guida! 

MATHURINE. 

Tu Jui diras d'abord... de se parer , de mettre 
sa robe neuve. 

JEANNETTE. 

(A pari.) Oh! oh! (Uaui.) ElIc Ta, madame Ma- 
thurine : c*est aujourd'hui fête au vilbge.. 

MATHURINE. 

ksj tu n diras... Mais, non > «'est 
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moi qoi me resenre Je hii apprendre c*te bonne 
nooTeUe. M. Simonin > >L Simonin ! allons ches^ 
le notaire. 

SIMONIN» 

Allons* 

SCÈNE VL 

JEANNETTE- 

Ah, mon dieu! vlà qui est certain... Us vont 
chez le notaire... Une bonne nouvelle > dit madame 
Mathurine ! Oh ! c'est fini , Pauline est sacrifiée . . . 
Quand elle va savoir ça!... Et son jeune amou- 
reux qui vient d'arriver tout exprès pour la voir, 
et sans que personne le connaisse ici : je comptais 
qu'air aurait une surprise ; mais ma fine elle va 
en avoir deux. 

SCÈNE vn. 

PAULINE , JEANNETTE. 

PAULINE. 

Eh bien ! ma chère Jeannette , tes conjectures 
étaient-elles fondées? 



JEANNETTE. 

Que trop : le vieux e st ve nu ; voire mère et lui 
ont causé long-tcmp^^^^^le ; et yj/^f^^nl 
allés chez le notai rt 



e mère ei ii 

lÊÊÈÊf 



O ciell et DoJis . ^^^^^^kpn'iiili 
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JEANNETTE. 

Le pauvre garçon!... C'est singulier pourtant 
votre aventure avec lui! vous l'avez aime sans sa- 
voir seulement qui il était. 

PAULINE. 

Il était aimable ; c'était tout ce quHl m'importait 
de savoir pour l'aimer. 

JEANNETTE. 

C'est vrai; mais il dépend d'une famille que vous 
ne connaissez pas. 

PAULINE. 

Il m'a dit que ses parens étaient riches, et qu'ils 
ne voulaient que son bonheur. D'après cela, j'ai dû 
croire qu'ils ne s'opposeraient pas à notre union. 

JEANNETTE. 

Voilà d'excellentes raisons ; c'est dommage que 
les pères et les mères ne veuillent pas toujours s'en 
contenter... Enfin , vous pensez sans cesse à Dulis ; 
vous l'aimez encore... quoique depuis un mois 
vous n'ayez pas entendu parler de lui.^ 

PAULINE. 

Si je Faime ! Ecoute , et juge. 

COUPLETS. 

Souvent la nuit , quand je sommeille , 
Je crois le voir à mes genoux ; 
Tous les matins quan^ je m'éveille , 
Je regrette un songe si doux. 
Lorsqu'on parle de mariage , 
Je fais des vœux pour être à lui... 



I 
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Ah ! dis>moi toi-même aujourd'hui 
Si l'on peut aimer davantage P 

On me voyait près de ma mère 
Rire toujours et folâtrer ; 
Triste à présent et solitaire , 
Je ne fais plus que soupirer. 
Tout me déplatt en ce village 
Depuis que je suis loin de lui... 
Ahl dis-moi toi-même aujourd'hui 
Si l'on peut aimer davantage? 

Je dois pourtant à ta tendresse 
Un aveu qui va me coûter... 
Est-ce une erreur , une faiblesse ? 
A loi je veux m'en rapporter. 
Quand je pense à mon mariage , 
A ce moment rempli d'appas... 

JEANNETTE. 

A ce moment ; eh bien ? 

PAULINE. 

Eh bien ? 

Mon cœur alors me dit tout bas 
Que l'on peut aimer davantage. 

JEANNETTE. 

Je n'ai pas été mariée, mais quoique ça, je 
gagerais que votre coeur a raison... je gagerais en- 
core queuque chose . - , 

Quoi donci^ 

C'est que votre amj 
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PAULINE. 

Et il ne vient pas! 

JEANNETTE. 

Je gage encore qu'il viendra. 

PAUUNE. 

Jeannette ! 

JEANNETTE. 

Peut-être même qu'il est venu. 

PAULINE. 

Ma chère Jeannette! 

JEANNETTE. 

Et que si vous voulez m'attenàre ici , je pourrais 
fort bien ne pas larder à vous Tamener. 

PAUUNE , Tembrassant et la reponssaaL 

Va donc, ma chère Jeannette ; mais tu te trompes 
peut-être ; va toujours , et reviens le plus tôt que 
tu pourras. 

(Jeannette sort.) 

SCÈNE vra. 

PAULINE. 

S'il était ici, j'espérerais encore; peut-être 
pourrais-je attendrir ma mère : mais hélas ! je me 
flatte en vain. 

AIR. 

Amour! j'invoque ta puissance , 
Daigne voler à mon secours ; 
C'est à toi seul que j'ai recours ; 
Ne trompe pas mon espérance. 



I 
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Oui, Paspect du bonheur , 

Ainsi qu'un trait de flamme , 

Vient pénétrer mon âme 

Et calmer ma douleur. 
Amour! j'invoque ta puissance, 
Daigne voler à mon secours ; 
C'est à toi seul que j'ai recours ; 
Ke trompe pas mon espérance. 

Ciel ! voici les habitans du village ; cachons-leur 

mon chagrin. ( Elle s*asseoit sur un banc. } 

SCÈNE IX. 
LES PAYSANS, GROSPIERRE àieurtèu, UN 

AVEUGLE , qui joue du hautbois , DULIS , dans le 

fond; PAULINE et JEANNETTE. 

GROSPIERRE , bas à Dulis, au fond. 

Je sommes au fait... les amoureux se devinent ; 
je sis aussi du métier, moi ! 

DUIJS, bas. 

J'entends... tu me serviras donc? 

GROSPIERRE. 

Oui , à charge de revanche. ( a Pauline.) Mam'zelle 
Pauline , vous savais que c'est la fête d'ici , et je 
venions vous chercher pour danser sous le grand 
orme. 

PAUUNE. 

Je vous suis obligée , Grospierre ; je ne me sens 
pas en train. 
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GROSPIERRE. 

YUà pourtant un monsieur qui connaît mam'* 
zelle Jeannette , et qui dit qu'il serait ben flatta 
de danser avec vous. 

PAUUNE. 

Non , non , laisse-moi. 

DUUS. 

Pardonnez, Mademoiselle , si j'ai ose. . . 

^PAULINE. 

Ah , ciel ! c'est Dulis ! 

^ BTJUS , bas. 

Je n'ai pu trouver que ce moyen pour vous 
parler. 

GROSPIERRE. . 

AUons, puisque Mademoiselle ne veut pas dan- 
ser... 

PAULINE , se leyant du banc et courant vers Grospierre qu'eUe 
retient. 

Pardonnez-moi, Grospietre ; Monsieur vient de 
m'en prier d'une manière... 

GROSPIERRE. 

Oh , oui. Eh bien , c'est bon ; v'ià qui s'arrange. 
( Très haut yers la fenêtre. ) Vous ne descendez pas , ma- 
dame Mathurine ? 



JEANNETTE, bas. 

£l|^'y est pas. 

W GROSPIERRE, bas. 

^-^ m'en doutais... Mais c'est pour en être plus 



h ri 
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à qui ça pourrait donner des soupçons. (Haut.) Moi , 
je prends M. l'Etranger. 

GROSPIERRE. 

Et moi, mam'zelle Pauline... (Bas.) Vous se rais en 
face... ( Haut. ) Ah ça , qu'elle contredanse ? 

JEANNETTE. 

La première venue... pas trop difficile pour 
qu'on puisse s'entendre... N'est-ce pas , Monsieur ? 

DULtô 

S'entendre!... oui, sans doute, c'est bien es- 
sentiel. 

GROSPIERRE , à un aveugle qui joue du hautbois. 

Une ben aisée , ben connue. Savez - vous 

c't* air-là ? ( il chante Tair de la petite charmante. ) 
l'aveugle j d'abord riant. 
C't'air-là ?... Ah, mon dieu!... (Sérieusement.) 

Ah, mon dieu, non! que je ne le sais pas, cet 
air-]à. 

GROSPIERRE. 

En savez*vous quelqu' autre ? 

l'aveugle, riant. 

Quelqu'autre ? Ah, mon dieu! (Sérieusement.) Ah, 
mon dieu , non ! que je n'en sais pas quelqu'autre... 
C'est que je sis un jeune homme qui comraeiîce, et... 

GROSPIERftE. 

Allons, Monsieur le jeune homme qui com- 
Tîiencez î joue/, loujours, nous chanterons avec 



l'aveugle. 



*oue. ) 
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COUPLETS. 

D1TUS. 

Ah ! que nous sommes malheureux I 
Ta, Jà, là, là. 

PAULINE. 

Oui , car tout s'oppose k nos vœux. 
Ta, là, là, là... 
Un autre que vous 
Sera mon époux. 
Ta, là, là, là. 

DULIS. 

Que me dites*- vous P 
Dieu que ferons-nous î 
Ta, là, là, là. 

GROSPIEBRE , criant pour détourner Tattention. 

Le rigaudan. 

JEANNEITE. 

Prenez bien garde , je vous prie , 
Car on pourrait vous remarquer. 

DULIS. 

Il faut pourtant bien s'expliquer... (bis.) 

(A Pauline.) 
Quand se fait ce cruel hymen P 

PAULINE. 

C'est demain qu'un contrat nous lie. 

DULIS. 

Le nom de l'époux P 

Si 

nvuà 

Dieux ! c'est mon onci 
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JEANNETTE , PAULINE , GROSPnSRBE , bas et à part. 

Son oncle ! 

GROSPIERRE. 

A présent , la maiD. 

(A l'Aveugle, en parlant.) Une seconde foîs nous en 
«aurons mieux , ( Bas à Pauiîne.) ce que nous avons à 
nous dire. 

( A Pauline , en chantant.) 
Pauvres amans , qfie je vous plains. 
,Ta,là,là,là. 
JEANNETTE , bas à Dulis. 
Je voudrais finir vos chagrins. 
Ta, làjà,là. 

TOUS DEUX, bas. 

6oncertons~nons bien , 
Ne négligeons rien. j 

(Haut) 
Ta, là, là, là. 

GROSPIERRE, bas. 

Nous sVons aux aguets , 
Sur tous leurs projets. 

Ta, là, là, là. 
( Haut.) 
Mettons*nou3 tous quatre e^ mesure ; 

(Bas.) 
Nous , pour parer ce coup fatal , 
Vous , pour fléchir votre rival, (bù.) 

( Très haut , voyant Mathurine à la fenêtre^ 
La tête à gauche , s'il vous platt : 
Prenez bien gar4e à la figure. 
(Bas.) 
^Mathurine nous écoutait. 
"" (Haut) 
A vot' place , et pis vMà qo'eBt fait. > 

f . I. a6 
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GHOSPIERRE , voyant approche* la mère. 

AUons danser sous les grands arbres , nous y 

serons moins gênes qu^ici. (lU vont pour s*en aller. Basa 

Dulis. ) Suirez-les. 

MATHURINE. 

Oui , allez , allez... Mais Pauline restera. J'ai à 
lui parler d'une chose... qui Tinte'resse beaucoup 
et qu'elle ne peut ignorer plus long-temps. 

DUUS , à part. 

Ocîel! 

OROSPIERRE , bas à Dulis. 

Allais toujours ^ vous reviendrez quaml elle sera 
partie. 

MATHÙIUNÉ. 

Rentre donc , ma Bile. Jeannette , suis-la. 

JEANNETTE , allant ven Dulis. 

Nous voulons... 

MATHITBINE. 

£t moi aussi , je veux que vous rentriez , et sur- 
le-champ. Pauline... ton mariage*., un époux ri- 
che... Va , ma fille , m'attendre daos ta chambre ; 
surtout qu'on n'ouvre pas cette fenêtre , et pour 
raison. 

( Elle les force à rentrer , et ferme la porte k la de.) 

SCÈNE X. 
MATHURINE, GROSt>IÈtlRE. 

MATHURINE. 

Et toi, Grospierre, reste ; reste du peu , mon 
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ami, et dis-moi... ( car tu sais tout) quel est te 
jeune homme qui dansait avec tous? 
GROSPIERBE. 

C^est un jeune homme... qui dansait. 

MATmJBINE. 

Oui, qui dansait; mais pourquoi est -il venu 
danser, ce jeune homme? 

GROSPI£R&£. 

C'est qu^il aime... il aime la danse; et puis c^é- 
tait pour me voir : c'est un de mes amis qui 
passait... comme ça en passant , et qui va conti- 
nuer sa route. 

MATHURINE. 

£n la continuant, et sans parler à d'autre per- 
sonne qu'à toi ? 

GBOSPIERBE. 

Oh! non : à qui voudriez-vous?. . . 

MATHURINE. 

Mais que sais- je ? c'est que je craignais , parce 
<pi'on m'avait dit que le neyeu de Simonin était 
ici. Mais je vois que je me suis trompée... cela 
vaut mieux que d'être trompée par les autres. . . 
Adieu, mon garçon; adieu, mon petit Gros- 
pierre ; je vais retrouver Simonin , et porter les 
papiers pour tout terminer. ( A part ) Ah ! ce jeune 
homme-là n'est pas venu danser ici sans dessein ! 
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SCÈNE XI. 

GROSPIERRE. 

Mais je commence à craindre qu'elle ne se 
doute... Les mères sont d'une finesse! oh! oui. 

RONDEAU. 

C'est en vain que les amoareux 

Comptent sur le mystère*: 
On ne trompe jamais les yeux 

Ni le cœur d'une mère. 

Je sais ben qu'en secret 
On glisse un petit billet ; 
Que de son pied Ton presse 
, Le pied de sa maîtresse , 
Le tout sans qu'ça paraisse ; 
C'est un plaisir parfait. 
Mais la mère ben fine , 
Sans regarder devine , 
Et bientôt éconduit 
Le galant, et lui dit : 

Ah 9 ah ! mon p'tit Monsieur. . . vous croyez 
donc... Ah! j'en sais autant que vous. Allez, 
allez , mon bon ami. . . 

C'est en vain que les amoureux 

Comptent sur le mystère : 
On ne trompe jamaU les yeut 

Ni le cœur d^une ] 

Une autre fois c\> 
Qui perd sa fraîche 



■9^ 
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Et dont souvent Tsein agité 
Fait sonleyer sa coUereUe. 
La maman bientôt s'inqoiète ; 
Et pour savoir la vérité , 
L'i dit : « Mam'sell' , qu'est-ce qu'ça vent dire ? 
» D'où vient que votre cœur soupire ? 
» Yoos aimez ? ne me mentez pas. » 
La fille rougit , et puis tout bas , 
.Avec dépit elle répète : 

Ce n^est-î pas terrible ça, qu'ma mère... Ah, 
mou dieu ! c'était si gentil ! si drôle !.. si innocent!.. 
Mais, hélas! 

C'est en vain que les amoureux 

Comptent sur le mystère : 
Oa ne trompe jamais les yeuK 

Ni le cœur d'une mère. 

Si ce n*était que Mathurine encore! elle est 
bonne, et Ton pourrait Fadoucir... M. Simonin 
n'est pas méchant non plus! mais ils sont tous deux 
si intéresses ! 

SCÈNE xn. 

DULIS, GROSPIERRE. 

GROSPIERRE. 

Ah ! Toici notre jetme homme ; qu^aura-t-il fait? 

Dinis. 

Je ne puis trouver mon oncle. Serait-il encore 
' ^ notaire ? 
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GROSPI£Rli£. 
Il n'y est plus... Car il vient de ce côté. 

DUUS. 

Allons , je vais lui parler ; il m'aime , et en lui 
confiant mon amour, en faisant naître en lui quel- 
ques inquiétudes pour le dégoûter de ce miariage... 

GROSPIERRE. 

Pas aisé peut-être?... ces barbons! quand une 
fois Tamour vous les prend... c^est comme le feu 
à un vieux bâtiment , on ne peut plus l'éteindre... 
Essayez toujours, et profitez db Tinstant : au revoir. 

(II sort, et Dulb Taccompagne quelques înstans.) 

SCÈNE XIII. 

DULIS, SIMONIN, «n. le ydr. 
SIMONIN , se parlant , et coBtenL 

Madame Mathurine , lorsqu'elle aura entre les 
mains Técrit que j^ai signé , sera bien tranquille , 
j'espère ; et mon neveu ( Dulis parait.) pourrait venir ; 
qu-elle... Mais que voî»-je!... Quoiî... Mais... me 
trompé-je ?... Non, oui... C'est... Oh! cela n'est 
pas possible ! 

DUUS. 
Mon cher oncle, je viens. . . 

SIMONIN , à part. 

Il n'est que trop vrai! C'est lui! (Haut) Mais 
que diable venez -vous faire ici, je vous prie? 
Dites-moi un peu pourquoi , par quel hasard vous 
vous êtes imaginé de venir ici aujourd'hui ? 



OPÉRA-COMIQUE. 407 

DVUS. 

Vous me confondez : jamaia vous ne m'avez 
reçu de cette manière ! 

SIMONIN. 

Mais c'est que jamais vous n'êtes venu si mal- 
à-propos... ( A part.) Si ce n'est pas un sort !...«Au 
moment même où je... Morgue! ( Haut ) Pourquoi 
avoir quitté Paris, voyons? pourquoi paraître 
ici.^.. Venais-vous épier ce que je fais, ce que je 
pense ? qui vous amène dans ce village , où vous 
ne connaissez personne ? Comment ! c'est dans 
Tendroit où je n*habite pas que vous venez me 
faire visite ?... Hein ; répondez à cela ? 

BUIJS. 
Je passais, lorsque j'ai su que vous... 

SIMONIN. 

Eh bien ! quoi ? qu'est-ce que vous avez su ? 

DITUS. 

J'ai su que vous ét^ez ici. 

SIMONIN. 

(A part.) Bon , il n'est pas instruit. (Haut.) Et à 
cause de cela , il fallait tout de suite... ( A part.) Il 
semble que Maihurine l'avait deviné. ( Haut ) Tu 
m'as vu , va-t'en. 

DUUS. 

Mon devoir. . . 

aiMOBRIN. 

Est de m'obéir. 

DUUS. 

V à vous parler d'une affaire. . . 
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SIMONIN. 

Tu me. l'écriras ; bonsoir. 

DUUS. 

Vous avez cent fois désiré de me voir marié. 

SIMONIN. 

;ïe té chercherai une femme ; adieu. 

DUUS. 

Je ne demande que votre consentement. 

SIMONIN. 

Je te raccorde ; bon voyage. 

DUUS I reveDant. 

II faut que vous sachiez le choix. 

SIMONIN , le poussant dehors. 

Je l'approuve ; au revoir. 

DULIS, rcTcnanl. 

C'est une fiHc bien élevée , sage , riche • . . 

SIMONIN) le poussant toujours. 

On te Fenlèvera... Va donc vite Tépouser. 

DUUS. 

Si vous la connaissiez! 

SIMONIN. 

Je ferai connaissance. Cours lui annoncer ma 
visite. 

DUUS , rerenant. 

Elle est ici. 

SUfÔNIN. 

Ici? 

DUU& 

Oui, c'est. . . 



Qiii? 
Pauline. 
Pau...line ! 
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SIMONIN. 

DULIS. 

SIMONIN. 



DUUS. 

La fille de madame Mathurine... N'ai-je pas 
bien choisi , mon oncle ? 

SIMONIN. 

Très bien! (Bas.) Très mal. (Haut.) Mais com- 
ment, mais pa# quel moyeo ?. . . 

DUUS. 

C'est à Paris que je Tai vue , et que... 

SIMONIN. 

On renvoyait là pour achever son éducation ; 
elle a bien profité. 

. DIJLÏS. 

Vous avez Tair fâché ! ' 

SIMONIN. 

Non , non... Ça ne peut que me faire un plaisir... 
(A part.) J'enrage. ( Haut.) Conte , conte-moi ça. 

COUPLETS. 
BULIS. 

A Paris et loin de sa mère , 
Je pouvais la voir chaque jour. 
Là , sôus le voile du mystère , 
Nos yeux seuls se pariaient d'amour : 
Triomphant de sa répugnance , 
J^obtins un rendez-vous secret... 
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. Un rendez-vous ? 

DULtS. 

Ah ! mon cher oncle , en conscience , 
Dile»Hnoî, n'ai'je pas bien fait? ■ 

Très bien! (A part.) Que le ciel te confiDwIe. 
( Haut ) Hé bien ! que (îtes-vous dans le reoéexr^am^ 
secret ? 

DULIS. 

31a Paoline me dit: je t'aime^ 
Elle me le dit sans parler. 
Timide anssi, je lis de même : 
Elle sentît ma main tremhler 
Sans alarmer son innocence j 
Un haiser fiit pris en secret,. 

SIMONIN. 

Un baiser! 

DVLl», 

Ah ! mon cher oncle , en conscience « 
Dites-moi f n'ai-je pas hien &it? 

SIMONIN* 
A merveille : allons , continue , car cela Ta 
bien. 

Un rival, dit-on , se préêtnU ; 
La douleur me rend furieux: 
Mais Pauline toujours charmante 
Promet de rejeter §e§ vœux : 
Nous nous êommeê juré d'avance 
Quesirji 
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SIMONIN , CD colère. 

Comment ! tous tous êtes juré ? 

mous. 
Ah ! mon cher onde , en conscience , 
Dites , n'ayons-noos pas bien ûiilF 



I? 



SIMONIN. 

On ne peut mieux ; de la prudence , des pré- 
cautions ! C^est charmant. ( a part ) Ah ! mon dieu , 
mon dieu, qu'est-ce que c'est que tout ça! 

DULIS. 

£t quand madame Mathurine va savoir que je 
suis votre neveu ! 

SIMONIN. 

Diable ! ne va pas Raviser de le lui dire ; ne 
t'en avise pas... (A part) Ah! morgue, morgue, 
comment faire?... L'amour! le traité! le neveu! 
Si je perds la fille... il faut au moins tâcher de 
sauver Targent. 

DUIiS. 

Vous êtes distrait , préoccupé , mon cher oncle T 

SIMONIN. 

C'est que j'ai ben du chagrin! il faut l'avouer... 
et ce chagrin-là.^ il me vient de toi. 

DDIIS. 

De moiL. Moi qui vous aime, j'aurais pu!..» 
Âh , ciel ! Dieu ! grand Dieu ! je me... 

SIMONIN. 

Tu te !... Paix donc^ paix donc ! vas-ta faire la 
de la tragédie ? 
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Non ; maii le regret, le désespoir..- 

ftlMOBriN. 

Allons, laifi^ Ik ton désespoir, et écoute. Ce 
rival qui veut le ravir ta mattre/sde... c'ert.,* 

Une dupe ; ccal clair 

/SIMONIN, 

1I<^ bien oui , une dupe ; c'est ça , et cHe dupe.** 
c'est moi, 

Je suis perdu! ctn est fait !.,. Vous mon rival!... 
vous.,, uIiIm, ah!»M ah!... 

SIMONIN. 

Encore ! veux-tu bien... 

C'est que je suis si fàcM! Je ne me pardonne 
pas... 

SIMONIN. 

Kt mol je veux que tu te pardonnes. 

niius. 
Un si bon oncle ! je ne puis... 

aiMONIN. 

Ah Çtt , veuxHu bien te pardonner tout de suite, 
ou je le,., et laisse-moi finir J'aimais Pauline, je 
l'aime encore ; mais en faisant son malheur et le 
lien, Je n'en serais pas plus heureux, moi; et 

Ohl oui , ■^Mi» * -^i-^ ^ ^^1 nfreet<<! 
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SIMONIN. 

A... affecté! ah! tu appelles ça affecté, toi? Eh 
bien oui, je serais... affecté; mais comme fne 
me soucie pas trop d'être... affecté , il m'est venu 
une idée. Tout peut encore s^arranger, et même 
me devenir avantageux. 

DUUS. 

Quel bonheur!... je... je pourrais... Ma joie... 

SIMONIN. 

Tu as là une joie qui est aussi insupportable que 
ta douleur ; tiens-toi donc tranquille , je tVn prie, 
et écoute bien ceci. Je consens à renoncer à mon 
amour , je yeux même servir le tien ; mais à une 
condition expresse ; c^est que tu ne diras à personne 
que tu es mon neveu. 

DUUS. 

Pourquoi ce mystère ? 

smoNiN. 
Je Texige. 

WJUS. 

Soit ; je ne le dirai pas. 

fl[MONIN. 

Il faut encore... sois attentif; ceci est le phis 
essentiel. 

Dinis. 
Parlez, je promets tout. 

SIMONIN. 

n faut que , lorsque Mathurine dira à sa fille de 
me prendre pour époux... elle me refiise ; là , ben 
positivement, sans barguigner , et dev^t tous ceux 
qui. seront là. 
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Rien de plus facile ; ce fîit de tout temps son 
intention. 

SiMON». 

Ta crois donc qo^elle me bait on peo ! 

DUUS. 

Oh ! beaucoup ; foyezren sûr. 

SIMONIN. 

Oui ; tant mieux , tant mieux ; je suisplusheureux 
que je ne croyais. Je me tire dun mamrais pas ; je 
fais ton bonheur, et Mathurine sera forcée de me 
payer le billet. 



Quel billet? 



DUUS. 



SIMONIN. 

Tu le sauras... ra toujours; tâche de parlera 

Pauline ; il n'y a pas de temps à perdre ; arrange à 
bien tout , ton mariage en dépend ; mais sur toutes | 
choses, poinl de ncveu„. Qu'aUe me refuse en pré- ' 
sence de témoins, et quand vous serez convenus 
de vos faits, tu viendras me retrouver. Adieu, 
mon cher neven ; tu es un charmant fripon, va: 
juéiê si ce n'était la najure,.. je te donnerais au 
diable de bon cœur. , 



t ^ 



Convenir de no^^^^^Bur cela, ili 
pouvoir loyiarier... ^^^^^Bnéussîr? 
est fem^^^É^e l^^^^^k* ^"^ 
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que je SOIS ici : essayons par qaelqae moyen de m'en 
faire entendre. 

COUPLETS. 

Un amant sensible et discret , 
Les yeux fixés sur la fenêtre 
De celle qa'il aime en secret , 
Croit toujours ^'elle ra paraître. 
Un hasard , dit ce tendre amant , 
Peot amener ma bien-aimée; 
Regardons bien... Mais quel tourment ! 
La fenêtre reste fermée. 

Hélas! je sois bien malheurenx: 
En vain je gémis, je Tappelle; 
Amonr, ta rejettes mes vœox; 
Je te sois pourtant si fidèle ! 
Sans pitié pour un tendre amant , 
T« loi ravis sa hien-aîmée. 
Dis-ki du moins... Amour m^entend ; 
La fenêtre n'est plus fermée. 

( Pauline ouvre la feoètre.) 

SCÈNE XV. 
PAULINE , JEANNETTE , DULIS. 

DULES. 

Ah! c'est donc vons, ma chèré Pauline ? 

PAULINE. 

Vous ayez tu yotre onde : qu'avez-vous obtenu. 
BtTUS. 

je a^osaîs eiperer. 
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/ 

JEANNETTE, 

Comment! Simonin... 

DULIS. 

Ne veut qu'une chose très aisée... c'est qu'on ne 
me connaisse point ici pour son neveu. 

PAULINE. 

Je vous promets le secret. 

JEANNETTE. 

Je ferons plus, je le tiendrons: ensuite?... 

D13LIS. 

Ensuite ^ il exige que s'il est question de ma- 
riage avec lui , vous le refusiez... que vous disiez 
publiquement que vous ne le voulez pas pour 
époux. 

PAUUNE. 

Je vous aime : comment pourrais-je dire autre- 
ment ? Mais j'aperçois ma mère. 

DULIS. 

Et vous , n'oubliez pas. 

JEANNETTE. 

Non , non , Simonin n'est pas votre oncle , 
Pauline ne veut pas être sa femme... c'est entendu. 

( Elles rentrent dans la chambre, et ferment la fenêtre.) 

SCÈNE XVI. 

MATHURINE, ensuite PAULINE et JEAN- 
NETTE. 



t ensemble... 
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U y a de Tintelligeiice... Mais c'est qu^il ressemble 
beaucoup au portrait qu^on m^a fait de ce neyeu ; 
et si par hasard Pauline Tayait trouYé à son gré , 
ça ne laisserait pas que d'être embarrassant. ( Elle 
appelle) Pauline, Jeannette. (EUes répondent.) Nous 
voilà. 

MATHURINE. . 

Descendez. (Efles sortent) N^onS'je pas yu là un 
jeune honune qui rôdait ?... 

JEAKNETTIE. 

Un jeune homme ! c'est peut-être celui qui était 
tantôt à la danse ?... 

MATHUBINE. 

Peut-être bien, il a une assez bonne physio- 
nomie. 

JEANNETTE. 

Ah! je ne nous connaissons pas à ça.«. comme 
TOUS , madame Mathurine. 

BIATHURINE. 

Et toi, ma fille, comment Tas-tu trouvé? 

PAULINE. 

Mais... ma mère. 

MATHUBINE. 

n est un peu plus aimable que Simonin , pas 
vrai? 

PAUIINE. 

n est un peu plus jeune. 

MA1*HURINE. 

Et il aurait été plutôt aimé ? 

JEANNETTE. 

Dame ! écoutais donc... 

TOM. I. 27 
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MATHURINE. 

C'esl peut-être déjà fait? 

JEANNETTE. 

Non , j'aurions attendu votre permission pour 
ça : mais si tous vouliez nous la bâiller , que sait- 
on? je pourrions ben vous avoir obëi... d'avance. 

MATHUBINE. 

Oui! Ah, ah!... J'entends, et je voudrais ben... 
oui, je le voudrais ben... Le malheur, c'est que 
j'ons donné ma parole à ce^ vieux Simonin. 

JEANNETTE. 

Mais peut-être que ce vieux Simonin , se voyant 
un tel rival, ne serait pas éloigné de vous la 
rendre ? 

MATHURINE. 

C'est impossible... parce que... Non , à présent , 
c'est impossible : il n'y aurait qu'une chose... ibolis 
ce serait un hasard si extraordinaire !... 

PAUUNE. 

Quel hasard , ma mère ? 

MATHURINE. 

Ça ne se peut pas. 

JEANNETTE. 

Tout se peut ; dites-nous donc. 

Ce serait que ce îeaniÊÊÊame ^ tra|ndi prf^* 
cisément être le neTc 

PAL UNI 

Son neveu ! 
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MATHUaiNE. 

Ahl ma chère Jeaïinette, s^il Tétait !.•. 

JEANNETTE. 

Eh bien , s'il Tétait , madame Mathuiine ? 

MATHURINE. 

S'il Tétait, ma chère Pauline? 

PAULINE. 

Il ne Test pas ; mais dites toujours, ma mère, 
qu'est-ce qu'il en aariverait s'il Tétait? 

MATHUBINE. 

S'il Tétait, et qu'il sût te plaire... tu pourrais 
fort bien Tavoir aujourd'hui pour époux. 

PAULINE , à mi-Toiz. 

Jeannette ! 

JEANNETTE , de même. 

Mam'zelle ! ( Haut. ) Ma fine , je ne pouvons nous 
en taire : eh bien oui, c'est le neveu de M. Si- 
monin. 

MATHURINE. 

Je Tavions deviné! (A part.) Son neveu est de- 
venu amoureux de ma fille ; il chérit son neveu ; 
il ne voudra pas l'i faire de la peine , et il sera 
obligé de me payer le montant de son billet. 

PAULINE. 

Mais, ma mère, dites-nous donc... quepuis-je 
espérer ? 

MATHURINE. '^ 

Tout ; et c'est de toi à présent que dépend* là 
réussite. 

PAULINE. 

'^-e faut-il faire ? 



4ao LE TRAITÉ NUL, 

MATHURINE. 

Il faut qu'en fille docile , lorsque , devant té- 
moin, je t'offrirai Simonin pour ëpoux, tu l'ac- 
ceptes tout de suite , comme si ça te faisait grand 
plaisir 

PAUUNE. 

Mais, ma mère. . . 

MATHURINE. 

Eh bien , quoique c'est , Mamz^elle ? 

PAULINE. 

Me voilà dans un grand embarras; Simonin 
exige que je le refuse. 

MATHUBINE. 

n l'exige ? 

JEANNETTE. 

Oui vraiment! 

MATHURINE. 

Ahîil exige que tu... Voyez-vous la finesse... 
Raison de plus pour que tu Tacceptes... Ah , il 
l'exige ! 

PAULINE. 

H m^en a fait prier par son neveu. 

MATHUBINE. 

Prier par son neveu? bon ; il a peur... l'excel- 
lente journée!... comme il va être pris!... Mais, 
chut! le voici... voici tout le monde... faisons 
semblant de rien. Souviens-toi de ce que je t'ai 
dit ; songe bien que si tu ne commences pas par 
accepter Simonin, point, de mariage avec son 
neveu. 
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JEANNETTE. 

Ëntendons-nous. Faut donc accepter l'un pour 
épouser l'autre ? 

MATHURINE. 

'Oui , oui , oui... Il approche ; rangez-vous là , et 
songez à m'obéir. 

SCÈNE xvn. 

MATHURINE , PAULINE , JEANNETTE , 

GROSPIERRE, SIMONIN, faisant des politesses 
aflectées à Dulis, et feignant de ne le pas connaître ; PAYSANS ; 
JJ UIjIiS f feignant de traiter Simonin comme un étranger. 

ENSEMBLE. 
SIMONIN, à DuHs. 

Passez , passez , Monsieur , je vous supplie ; 
Je vous dVons celt' politess'-Ià. 

DULIS. 

Non ; après vous , je vous en prie , 
Mon on.... (Bas.) Je sens que je m^onblie. 

SIMONIN , bas. 
Prends donc l'air, plus résolu que ça. 

( Haut.) ( S'ayançant.) 

Mathurine , v'ià de vos amis 

Que j'ons pris 

Dans Tvillage , 

Pour qu'ils rend' témoignage 

De c' qui va se passer ici. 

MATHURINE. 

Approchez , mes amis , 
Puisqu'on vous a choisis 
Pour, vendre témoignage 
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De ce qaî va se passer ici ; 
JVoas en prions aussi. 

CHOEUR. 

Nous rendrons témoignage 
De ce qui va se passer ici. 

SIMONIN, à Mathurine. 
Apprenez que j' venons tous deux 
Nous présenter pour votre fille : 
Comm' moi , Monsieur la trouv^ gentille ; 
Il dit même qu'il lui convient mieux» 
Je n'en crois rien. J'somm' un peu vieux ; 
Mais j^ons d' l'argent et vot' promesse... 
Ça valont mieux que d^ la jeunesse. 

BULIS. 

L'amour sincère et timide 

Me sert d'excuse et de guide. 

Que je serais heureux 

Si je parvenais à plaire 
A Pauline ainsi qu'à sa mérel 
Ce jour comblerait tous mes vœux. 

SIMONIN. 

C'est ben dit , oui , c'est ben tourné. 
Mais j'ons paroi' de Mathurine ; 
Ail' m'a promis la main de Panline , 
Pourvu que son cœur n'fûl pas gêné: 
N'est-ce pas not' accord , Mathurine ? 

]>uus. 
C'est à son cœur de prononcer. 

^fJMONXN 

Oui , je n'vouloas pas la forcer. 

Messieurs, von 

Car c'est - 
Non, non, j4 
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Ses vrais , ses tendres sentimèns : 
Oa'elie tous parle d<Hic sans f4niidre. 
TOUS CINQ , à part. 
Tout va bîen. 

Elle) 

|. I ne s'attend à rien. 

( Ici Pauline se trouve au milieu de Simonin et de Dulis; ceïm-cî d'un 
côté et Mathurine de Tautre.) 

CHŒUR. 

Pariez , pariez sans feindre. 
SIMOMN , aux paysans. 
Silence! 
MATHURINE , bas , d*uu côte', à Paiilîne. 

Accepte. 
DUUS , de l'autre côté , et bas. 
Refîise. 

TOUS. 

Chut! paix!.., Pauline, prononcez. 

PAUUNE. 

Ma mère , je viens de Pcntendre , 
Me laisse choisir mon époax. 
Eh bîen ! celai que je veux prendre... 

( A Dulis.) 
Monsieur... Monsieur Simonin... 
( La mère la tire par sa robe.) 

C'est vous. 

SIMO^SIN, à part, à Dulis. 

Non , non, je n'y puis rien comprendre. 

Tu n'as pas su lui faire entendre. 

Mais , mais , Padîne y pensais-vous ? 
w \ De me vouloir pour votre ëpoux ? 
^ I DUUS, è son onde. 

Non , non , je n'y puis rien comprendre. 

Ce changement doit me mipreiidre : 



I 



t4 
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Ce n'est pas moi : comment ! c'est vous 
Qu^elle choisit pour son époux. 

MATHURINE. 

Comment ça peut-il vous suiprendre ? 

Vous venais tretous de Fentendre* 
Sq / Oui , monsieur Simonin , c'est vous 
w \ Qu'aile choisit pour son époux. 

S I PAULINE. 

Ce refus doit bien le surprendre : 
Ah ! si Dulis pouvait comprendre : 
C'est lui , c'est lui... non , non, c'est vous 
Que je choisis pour mon époux. 

LE CHŒUR , k Simonin. 
Oui /nous venons tous de l'entendre, 
ï^our époux , c'est vous qu'ail' veut prendre : 
A chacun nous allons apprendre 
Qu'ail' vous veut pour son éqoux. 
( A Simonin.) 

()u'il est heureux , 
Qu'il est joyeux , 
De faire cette alliance! 
On lit son bonheur dans ses yeâx. 

%T'admire votre intelligence ; 
Oui , j' sis joyeux et ben heureux 

D'cette alliance. 
GROSPIERRE ET JEANNETTE, à Simonin. 
Qu'il est joyeux! qu'il est heureux! 
J'vous font not' compliment tous deux ; 
( Bas.) 
Mais c'est d'condoléance. 

SIMONIN ET MATHURINE. 

Finissez, 
C'est assez : 
Keceves nos adieux. 
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DUUS , PAUUKE. 

Finissez, 

C'est assez : 
Recevez nos adîeox. 

(AparL) 
Je perds toute espérance. 

SIMONIN , à son neveu. 

Parle donc un peu toi : est-ce qu^elle ne t'avait 
pas bien promis de me refuser? 

DUUS. 

Sans doute , jpt je ne sais pourquoi... Mais après 
tout , que vous importe qu'eUe accepte ? Pour tout 
terminer, refusez-la, vous. 

SIMONIN. 

Pardieu ! v'ià encore un beau conseil qu'il vient 
me donner là. 

PAULINE , bas à Mathnriné. 

Si vous le permettez , ma mère , je vais ap- 
prendre à Simonin la vérité. 

MATHXJRINE, bas. 

Ce n*est pas là mon compte. ( Haut ) Eh bien 4 
qu'est-ce que vous en dites, monsieur Simonin? 

SIMONIN. 

Moi , je dis que tout cela est bel et bon ; mais 
que votre fille ne veut pas m'épouser, et qu'elle 

ne le veut pas parce que.4. ( Dulîs le tire par son babît) 
MATHURINE, haussant la Toix. 

£t pourquoi ne le voudrait-elle pas, s'il Youi 
plaît? Elle le veut... N'est-il pas vrai que tu le 
veux ? 
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SIMONIN , remmenant sur le bord du théâtre. 

Parlons bas , madame Maihurine. . Ce n'est 
pas un crime , après tout... Mais Ton sait ce qac 
Ton sait ; elle voyait souvent à Paris un jeune 
homme ! 

MATHUHINE. 

Ouidà!... C'est peut-être le même qui ce matin 
vous a parle , monsieur Simonin ?... 

SIMONIN. 

Ouf! ( Bas. ) Et si votre fille était devenue amou- 
reuse de ce jeune homme , madame Mathurine? 

MATHURINE. 

Et si ce jeune homme était votre neveu , mon- 
sieur Simonin ? 

SIMONIN. 

Vous me devriez toujours la somme , parce que 
ce serait votre fille . . . 

MATHURINE. 

Qui vous accepte, et que c'est votre neveu 
qui . . . 

SIMONIN, haut et en colère. 

Qui ira au diable. 

MATHURINE, de même. 

A la bonne heure. 

siMONm. ^Kp 

D'après cela , tout rest^^nc. ..; * If^ 

MAT| 

^ Comme nous avonsj 

SlMt 

Vous vous en repeni 



rv't,>*t i*< 
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AIATHUaiN£, bas. 

Vous en serez la dupe : une fille qui ne vous 
aime pas. . . 

SIMONIN* 

Un mari qui la rendra malheureuse ! 

MATHURINE. 

Ça m'est égal. . 

SIMONIN. 

Je TO*en moque. 

MATHURINE. 

Ah ! vous le voulez ? 

SIMONIN. 

Ah ! vous le voulez ? 

PAULINE, bas. 

Ma mère . . . 

JEANNETTE , bas. 

Madame ... 

DUUS, bas. 

Mon oncle. . . 

MATHURINE ET SIMONIN. 

Paix! 

SIMONIN , à n^dame MaUiurîne. 

A quand la noce ? 

MATHURINE. 

Le plus tôt vaudra le mieux. 

SIMONIN* 

Aujourd'hui. 

MATHURINE. 

Ce soir. 

Vheure... Quri plaiskl Convenez pour- 
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tant que toi» êtes un peu attrapée , madame Ma- 
thurine ? 

MATHURINE. 

Avouez que vous n^étes pas aussi content que 
vous voulez le paraître , monsieur Simonin ? 

SIMONIN. 

Moi ! je suis au comble de la joie... Ha , ha, ha! 

MATHUBINE. 

Et moi je ris de toutes mes forces. Ha! ha, ha! 

< Avec humeur à sa fille et à Jeannette. ) Ricz auSsi , VOUS au- 
tres , je Tordonne. 

PAULINE , plevrant à moitié. 

Oui , ma mère , je ris. 

JEANNETTE , de même. 

Voyez plutôt. 

SIMONIN. 

Je vais chez le notaire^ 

MATHUBINE. 

Et moi , j'y coûtas. 

SIMONIN. 

Ma chère belle-mère!... Mais embrassons-nous 
donc... 

MATHUBINE. 

De tout mon cœur, mon cher gendre. (A part.) 
Le maudit vieillard! 

SIMONIN, à part. 

La méchante femme ! . . i 

PAUUNE. 

Ma mère , vous m^aviez. dit. ;• • . : i 
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MATHURINE. 

Tais-toi. 

DUIJS , à son onde. 

Votre promesse . . . 

SIMONIN. 

Je n'ëcoute rien. 

MATHURINE. 

Pauline , songez que voilà votre mari , et que 
ce soir... (Bas.) Ne t'afflige pas, s'il est bien épris, 
c'est à Lui de faire renoncer son oncle à t'épouser. 

SIMONIN. 

Ne reparais plus ici , ou crains... ( Bas. ) Si tu es 
aimé comme tu le dis, elle désobéira à sa mère 
et refusera de signer. (Haut.) A la noce, à la 
noce. 

MATHURINE. 

Des violons... des violons... Comme nous ri- 
rons !... Ha , ha , ha ! 

SIMONIN. 

Comme nous danserons! Ha , ha , ha ! 

JEANNETTE , à pan. 

Suivons-les, et tâchons de savoir... Il y a quel- 
que chose de singulier... mais je le saurons... Oh! 
je l'ai mis dans ma tête ; je le saurons. (Elle sort) 

SCÈNE XVIII. 

PAXJLINEi , DULI.S , tous deux étonnés de se voir seuls. 
PAULINE. 

Ils nous laissent tous ; je ne conçois pas. • . 
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DULI6. 

Ni moi. Mais enfin , cruelle Pauline , dites-moi 
pourquoi toul-à-riieure . . . 

PAUUNE. 

Je n'en ai pas le temps. Ah! Dulis, ne nous 
querellons pas; profitons plutôt ; oui. . . 

DUO. 

PAULINE, IT DULI5 aprèi. 

Profitons des momens 
Que le destin nous laisse ; 
Répétons les sermcns 
De nous aimer sans cesse. 
DU us. 

Après m^avoir fait la promesse 
Ue n*épouser jamais que moi , 
D^un autre recevoir la foi , 
Est-ce caprice, est-ce faiblesse? 

PAULINE. 

Hélas I si, malgré ma promesse , 
Simonin a reçu ma foi , 
Ma mère m^en a (ait la loi ; 
J'ai dû céder à sa tendresse. 

DUUS. 

Non , non , jamais. 

PAULINE. 

Ah! croyez-moi... 

TOUS DEUX. 

J^ai dû céder k sa tendresse : 
Mais au lieu de nous quereller , 
IVIais au lieu de nous désoler. 
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ENSEMBLE. 

Profitons dés momens 
Que le destin noas laisse; 
Répétons les sermens 
De noas aimer sans cesse. 



SCÈNE XIX. 



LES PRÉCÉDÉES, GROSPIERRE, JEANNETTE, 

entrant chacun de leur côte. 
GROSPIERRE. 

r 

Ecoutez , je vais tout vous expliquer. 

JEANNETTE. 

Je vous expliquerai aussi • . . 

GROSPIERRE. 

J'ons appris chez le notaire . • . 

JEANNETTE. 

Le notaire m'a raconté . . . 

GROSPIERRE. 

Cest un billet , un traité- qu^ils ont fait. 

DULIS. 

Un billet? 

GROSPIERRE. 

Oui, une promesse de dix mille francs... Si 
Monsieur était la cause... Si Mademoiselle ne 
voulait pas... Vous saurez tout ça... Allez-vous-en. 

DUUS. 

Quel discours! dis-nous avant. . . 

GROSPIERRE. 

Oui , sans doiïte... mais d^abord partez ; Tua 
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d'un côté , l'autre de Tautre ; assez près pour que 
vous puissiez nous entendre, et assez loin pour 
qu'on ne puisse pas vous apercevoir. 

PAUUNE, à Jeannette. 

Mais encore faut-il nous instruire ? 

JEANNETTE, à Pauline. 

C'est pas nécessaire... Vous , dans le petit gre- 
nier , tout là-haut , bien cachée ; laissez la porte 
du jardin ouverte... là... comme si vous vous étiez 
sauvée de la maison. 

GROSPIERRE. 

V'ià ce que c'est. 

JEANNETTE, à Pauline. 

Et pis une lettre d'adieux pour jamais... des 
larmes! du désespoir!... tout ce que vous saurez 
de plus beau. 

PAUUNE. 

Je devine à peine . . . 

JEANNETTE. 

C'est égal , pourvu que vous fassiez ce que je 
vous ai dit. 

DtJUS , à Grospierre. 

Je voudrais te demander. . . 

GROSPIERRE, le repoussant. 

D'un peu plus loin , si vous le trouvez bon. 

DUUS. 
Où irai-je?... là?... ( Voulant suivre Pauline. Jeannette le 
chasse.) NoU , SUr CCt arbre. ( il monte.} 
GROSPIERRE. 

Pas mal ! encore un étage , s'il vous plaît ? . . . 
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bien. Vous voilà comme Foiseau sur la branche : 
mais ne gazouillez pas trop haut, parce que. . . 
(A JeaDDctte.) A pr^nt , coDcertons notre plan 
d'attaque. Ce qui empêche Toncle et la mère de 
nos jeunes gens de coi^entir au bonheur de nos 
jeunes gens. . . 

Ce sont les deux billets. 

GHOSPIÈ&KÊ. 

Qu^ils ont faits ce matin. 

JEANNETTE. 

Mon projet est donc... 

GROSPIERHE. 

C^est aussi le mien... 

JEANNETTE. 

De profiter de Teloignement.. 

GROSPIEiiBE. 

Des amoureux... 

JEANNETTE. 

Pour persuader à Malhurine... 

GROSPÏËIÏHS. 

Pour faire croire à Simonin;.. 

JEANNETTE. 

Que Tobstacle au mariage... 

GHOSPIEERE, 
^^ io* à présent., . 

JEANNE'ÇTE. 

• \ 

GROâPIËltBLE. ' ' • 




^ 
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JEANNETTE. 

Ce serait à elle... 

GROSPIERRE. 

Ce serait à lui... 

JEANNETTE. 

A payer... 

TOUS DEUX. 

Le billet. — Le billet. 

JEANNETTE. 

Qu'il est donc de son intérêt... 

GROSPIERRE. 

Que c'est de son avantage... 

JEANNETTE. 

De renoncer au plus tôt 

GROSPIERRE. 

De détruire à jamais... 

JEANNETTE. 

Le traité... 

GROSPIERRE. 

Qui les lie. 

TOUS DEUX. 

C'est cela. — C'est cela. 

GAOSPIERRE. 

Et puis le mariage de Pauline , et puis le 
nôtre, et.. 

JEAN NET! 

Et puis, et pui^^^^^BMathi^^^^^^||ejit 
de ce côté. ( il* »c i 

vas.) 
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SCÈNE XX. 

£ES PUCEDCMS, MATHURINE , i«vaa.tdechesk 



MJLTHCBIKE. 

Simonia esl plus tenace que je ne croyais!,^ 
Que Tais-je dire à Pauline? Ce neTeu , il faut en 
conTenir, serait un mari bien plus a^enanL.. Ah! 
sans ce maudit traité!... Entrons. (Elle s^pcUc as-^e- 
^sM. ) Pauline. 

JKAUNETTE, «e r^pmkiml. 

inespéré qu^alle est si bien cachée... Écoutons^. 

( Elle «oMie à b porte. ) 

MATHUBINE, M-dcasK. 

Pauline! Pauline, où es-tu donc.^ 

JEANHETTE, ooatcate. 

La ruse opère. 

MAlUtiUXE , mt-Atéan. Ob ts^beatà les portes ^*cle ovnre, 
les Hiaigr» qa^eUc resTerK. 

Ma fille ! Pauline! Jeannette! ma fille! où sont- 
elles? Jeannette! 

JEANHETTK, crÎMil. 

Xj Tais. ( A Gra^iicnc ) Je me chai^ de Malhu- 
rine ; je te recommande Simonin. 

SCÈKE XXL 
SIMONIN, GROSPIERRE. 
smoNDi. 
là le moment ; si ail' ne veut pas en démordre , 
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faudra payer, ou, si j'épouse, dësoler ce jeune 

homme : c'est ben désagréable , pourtant. 

GROSpqSBRP, 5*approchdnt. 

St , st ! monsieur Simonin. 

SIMONIN. 

C'est bon , mon ami ; je sais ce que vous voulez ; 
je vous ferons avertir quand il en sera temps. 

GROSPIERRE. 

Il n'est pas question de ça. C'est ben autre chose, 
allais ! 

SIMONIN. 

Quoique c'est donc ? 

GROSPIERRE. 

Ce jeune homme... votre rival. 

SIMONIN. 

Eh bien? 

GROSPIERRE. 

Eh bien , Monsieur... il vient tout-à-4'heure... 
il vient en ce moment même... il vient d'enlever 
Pauline ! 

SIMONIN. 

Enlever Pauline ! Lui ? ça n'est £as possible. 

ROSPLERRE. 

je vous le 



Voulais-^ 
ceux?.** 



par tous 
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pas plutôt elle qui a voulu élre enlevée par ce 
jeune homme ? 

GROSPISaBE. 

£Ile? oh! mon dieu, elle a résisté, mais ré- 
sisté... comme on ne résiste pas ! 

SIMONIN. 

C'est donc lui ? Je suis perdu. 

GROSPIERRE. 

Oh ^ien , hii !... il n'a rien voulu entendre : il 
Ta conduite chez sa tante ; une chaise de poste 
qui était là , et fouette cocher. Oh ! mais on peut 
l'attaquer ; et quand madame Mathurine saura... 
Allons lui dire. 

SIMONIN. 

Non , non , rien ne presse ; ( A part ) et s'il ne 
tenait qu'à moi , elle ne le saurait jamais. ( Haut.) 
Sois tranquille , je me charge de tout. Je saurai 
lui apprendre quand il en sera temps. Va-t^en-, 
mon ami , va-t'en , je t'en prie, ne parle à per- 
sonne : fais boire les témoins, bois avec eux, bois 
à ma santé , bois toujours ; je compte sui/ ta disr- 
crétion; (llluî donne de l'argent.) j'y comptc , et je sau- 
rai la récompenser. 

GROSPIERRE, comptant Pargent, et à part. 

Il faut qu'il ait bien peur , car il est ben gêné* 
reux. 

SIMONIN ^ le poussant. 

Va-t'en donc , va-t'en. 

GROSPIERRE , •*amusant et reve^anjt ^ujourè eu se retournant. 

Mais c'est que ç'te pauvre mère... 
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SIMONIN, le pouiMnt. 

J'entends bien , j^entends bien. 

GROSPIERRE , se retournant. 

Et pis cHe jeune fille. 

SIMONIN, lepousiant. 

Sans doute... 

SCÈNE XXII. 
LESPRÉcÉDENS, MATHURINE, JEANNETTE. 

( Pendant que Simonin est au fond avec Grospierre , Mathurinc et 
Jeannette sortent de la maison. M athurine s*appuie sur Jeannette , 
et tient k sa main une lettre. 

MATHURINE. 

Sa haine pour Simonin est la cause de sa fuite. 

JEANNETTE. 

Nous le voyons bien , puisque dans sa lettre , où 
elle annonce quVUe va retourner chez sa tante , 
elle renonce pour jamais à Dulis , pourvu qu'elle 
ne soit pas la femme de Simonin. 

MATHURINE. 

C'est affreux ; je som' prise dans mes propres 
filets. Comme il va triompher! Le voici... Laisse- 
nous. ( Elle cache la lettre. ) 

SIMONIN, à part. 

Je crois qu*elle ne sait rien, car elle a Taîr triste. 

MATHURINE, à part. 

Oh! nli! il si^rail phi.^ ipMili^nL *sii savait ce qui 
se passe'. ^ :^^^ 

Si ^ poiM^^un^v ' r]it*nrt *' me 
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donner pour ravoir mon billet? car c^est bien mon 
neveu qui est la cause... 

MATHURINE , à part. 

S'il ne sait rien encore , je pourrions retirer 
mon engagement ; car enfin c'est ma fiUe qui s^op* 
pose... 

SIMONIN. 

Dépêchons-nous de parler, afin d'être le pre- 
mier. 

MATHURINE. 

Prenons les avances , de peur quHl n^apprenne... 
et sachons bien vite à quoi nous en tenir. Eh bien! 
monsieur Simonin , c'est donc sans regret que vous 
épousez Pauline ? 

SIMONIN, hésitant 

Oui : eh, oui !... Et vous, madame Mathurine, 
c'est bien aussi san^ aucune peine que vous termi- 
nez cette affaire? 

MATHUBINE. 

Mais. . . sans doute. . . Gomment pourrais-je ?. . • 
Vous savez ben le traité qu'ici ce matin... 

SIMONIN. 

Oui , ces billets... J'aurions aussi ben fait peut- 
être de ne pas nous lier comme ça... 

MATHURINE. 

En effet , c'était un peu... 

SIMONIN, ViTement. 

Imprudent , pas vrai ?... très imprudent. On 
aime son neveu... on Taime... ça c'est vrai , et pour 
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de Targeut t le déëe»pérev l„ Il y a là quelque chone 

qui me... (lUmipiic.) 

Et moi donc, qui n'ai qu'une fille! Pour dix 
mille iVanci , faire fton malheur ! Je sena que ai je 
ne me retenais»... 

Elle y vient. 

MATKUftlNK, kpnri. 

Il y airive. (Haui.) Tenez, le v'ià votre billet. 
V'ià aui»»i le vôtre. 

MATIflïilINK. 

Je le reconnais» ben. 

SIMONIN. 

Ma foi , voua n'aurie'^ qu'à dire un situl mot. 

MATHlIftlNi:. 

Ah! voua n'avez qu'à faire un «igné. 

aiMONIN. 

Et aur-le-champ.., 

MATHURINE. 

Tout auAiitôt.,. 

»M0N1N. 
Je déchirerai,., 

MATMIJIimi:. 

Jç dr^t Ilire..* 
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LES AMANS , à droite et à gauche. 

C'est fait? 

TOUS LES PAYSANS, au fond. 

C'est fait. 

SIMONIN, confondu. 

Ils sont ici! comment! mon neveu n'a point 
enlevé Pauline ? 

MATtttJAlNE. 
Pauline n^est point allëe che2 sa tante ? 

GROSPIERRE. 

Eh , mon dieu non ! La fînte , l' enlèvement , 
tout ça c'est de notre façon... 

PAULINIU 

Oui y ^oipis vous jurons... 

MATHURINE. 

Les traîtres! 

SIMONIN. 
Les fripons ! ( 3e rapprochant peu à peu. Bas. ) Ah Ça , 

madame Mathurine , nous nous sommes ben mis 
en colère... A présent , les marierons-nous? 

MATHDRINE , hês. 

C'est ce que nous avons de mieux à faire , et 
tout de suite. 

SIMONIN , à son neyeu , haut et d*un ton se'yère. 

Qu'on s'approche. 

MAÏHUaiNE , de même. 

ùi qu'on écoute. 

SIMONIN. 

" punir..* 

-9 
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MATHURINE , à Jeannette et Grospierre. 

Et tous les quatre au moins. (lU soupirent ) 

SIMONIN. 

Je vous ordonne... 

MATHURINE. ^ 

A l'instant même. 

SIMONIN , très vivement, avec gaieté et bonté. 

De TOUS aimer , de tous marier... 

M ATHURINE , de même. 

Et de nous embrasser comme tos meilleurs 
amis. 

LES QUATRE AMANS , embrassant Simonin et Mathurine. 

Mon oncle. — Ma mère. — M. Simonin.— -Ma- 
dame Mathurine. (ils les embrassent.) 

SIMONIN , attendri, à Mathurine. 

Bien! bien!... il faut TaTOuer*.. ça fait encore 
plus de plaisir que de gagner dix mille francs. 

CHŒUR. 

Plus de chagrin , pluA de tristesse ! 
Que chacun célèbre ce beau jour ! 
Livrons-nous tous à Fallégresse. 
La JL'uucittu 1^:31 b il' potjr l'amour. 
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